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La  question  de  la  monnaie  et  celle  de  l’émission  des 
billets  de  banque  sont  deux  questions  d’économie  poli- 
tique appliquée  sur  lesquelles  mes  recherches  d’éco- 
nomie politique  pure  m’out  amené  peu  à peu  à changer 
complètement  d’opinion. 

Dans  la  section  III  de  mes  Élémfnts  d’économie  poli- 
TiQLE  PURE  (187/i),  intitulée  ; Du  numéraire  et  de  la  mon- 
naie, je  professais  la  doctrine  du  monométallisme-or. 
J'avais,  du  reste,  professé  déjà  cette  même  doctrine  en 
matière  de  circulation  métallique,  ainsi  que  la  doctrine 
de  la  liberté  d’émission  en  matière  de  circulation  fidu- 
ciaire, dans  divers  articles  précédemment  publiés, 
notamment  dans  un  arlicle  sur  Les  erreurs  du  système 
monétaire  français  {le  Travail,  31  mai  1867)  et  dans  un 
arlicle  intitulé  : Des  billets  de  banque  en  Suisse  (Biblio- 
thèque universelle  et  Revue  suisse,  juillet  1871).  Mais, 
dans  cette  même  section  des  Éléments,  se  trouvait  une 
30'  leçon,  intitulée  : Problème  de  la  valeur  de  la  monnaie, 
dans  laquelle,  au  moyen  de  l’addition  de  deux  fonctions 
ou  de  la  superposition  de  deux  courbes,  j’expliquais 
comment  la  valeur  totale  d’une  marchandise  monnaie 
résultait  à la  fois,  dans  le  système  d’un  étalon  unique, 
de  son  usage  comme  marchandise  et  de  son  usage 
comme  monnaie;  et  celle  analyse  était  le  premier  pas 
fait  dans  une  voie  nouvelle. 

Dans  une  Note  sur  /e  15  1/2  légal  insérée  dans  le  Jour^ 
nal  des  économistes  en  décembre  1876,  j’affirmais  qu’on 
pouvait  expliquer  d’une  manière  analogue  comment 
s’établissait  et  dans  quelles  limites  se  maintenait  la 
proportion  constante  de  valeur  entre  deux  marchan- 
dises inounaies,  dans  le  système  du  double  étalon  soli- 
(jaipe.  — Je  donnais  celte  explication  dans  la  Théorie 
maihèmatique  du  bimétallisme  insérée  aussi  dans  le  Jour- 
nal en  mai  1881.  — Et,  dans  l’article  intitulé  : De  la 


fixité  de  valeur  de  Cétaion  monétaire,  inséré  dans  le  même 
recueil  en  octobre  1882,  je  démontrais  la  fixité  relative 
de  valeur  de  l’étalon  bimétallique  par  rapport  aux  éta- 
lons monomélalliques , en  indiquant  comment  on 
pourrait  obtenir  une  fixité  plus  grande  encore  au 
moyeu  d’un  système  consistant  dans  le  monométal- 
lisine-or  combiné  avec  un  billon  d’argent  distinct  de  la 
monnaie  divisionnaire,  d'ailleurs  tout  à fait  analogue 
à celui  que  constituent  en  fait  nos  pièces  de  5 francs 
d’argent  en  ce  moment,  et  qu’on  introduirait  dans  la 
circulation  ou  qu’on  en  retirerait  suivant  les  circon- 
stances. — Ces  trois  études  forment  le  mémoire  inti- 
tulé : Théorie  mathématique  du  bimétallisme  qui  est 
contenu  dans  ma  Théorie  mathématiqie  de  la  richesse 
SOCIALE  (1883). 

Dans  rintervalie  de  la  composition  et  de  la  publica- 
tion de  la  première  et  de  la  seconde,  j’avais  élaboré  le 
mémoire  sur  la  Théorie  mathéynatique  du  billet  de  banque, 
lu  à la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles  en  no- 
vembre 1879  et  qui  est  contenu  dans  le  même  volume 
que  le  précédent.  Je  m’y  prononçais  formellement 
contre  toute  émission  de  billets  de  banque. 

En  188à,  toujours  préoccupé  de  ces  questions,  je  fus 
de  plus  en  plus  frappé  de  ce  que  le  système  de  Mon- 
naie d'or  avec  billon  d' argent  régulateur  auquel  m’avait 
conduit  le  raisonnement  était,  eu  définitive,  précisé- 
ment celui  auquel  nous  avaient  amenés  les  faits  ; et  je 
le  montrai  dans  l’article  publié  sous  ce  titre  dans  le 
numéro  du  1'^  décembre  1884  de  la  Revue  de  droit  in- 
icrnaiionaL  Je  demandais  que  l’état  actuel  des  choses 
fût  régularisé  par  l’emprunt  à la  monnaie  d’or  de  la 
définition  du  franc  et  par  l’érection  du  billon  spécial 
d’argent  en  billon  régulateur. 

11  ne  s’agissait  plus  que  de  rendre  fixe,  au  moyen 
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de  ce  billon  d'argent  rt  gulaleur,  le  prix  du  franc  d’or, 
mais  en  quelle  autre  rr  îrcliandise  ? Je  n’avais  pas  en- 
core tiré  ce  point  au  cl  lir  lorsque,  dans  le  courant  de 
1885,  en  relisant  le  vol  ime  de  Jevons  : Investigations  in 
Cwrency  and  fmance,  le  demeurai  convaincu  que  la 
courbe  du  prix  moyen  dos  autres  marcliandisesen  or, 
inverse  de  la  courbe  d i prix  moyen  de  l’or  en  les  au- 
tres marchandises,  et  o i Jevons  cherchait  h tort  la  me- 
sure des  variations  de  valeur  de  Tor,  était  précisément 
la  courl)e  qu'il  fallait  n )n  pas  rendre  horizontale,  mais 
faire  onduler  Je  Ion;  d'un  axe  horizontal  ; et  je 
développai  cette  thèse  fans  le  mémoire  intitulé:  D'une 
tnèlhode  de  règularisalio  t de  la  variation  de  valeur  de  la 
jnonnaie  que  je  commu  liquai  à la  Société  vaudoisedes 
sciences  naturelles  en  i lai  1885.  — Enfin,  dans  le  mé- 
moire intitulé  : Contri  ution  à l'élude  des  variations  de 
prix  depuis  la  suspension  de  la  frappe  des  écus  d'argent, 
communiqué  à la  mémi  société  en  juin  1885,  j’essayai, 
avec  l'aide  dq  mon  é Cve,  M.  Alfred  Simon,  de  tracer 
la  courbe  du  prix  moy<  n en  or  de  vingt  marchandises 
prises  sur  le  marché  de  Berne  et  de  calculer  l'alTaissc- 
ment  de  celte  courbe  tendant  la  période  1879-8^i  par 
rapport  à la  période  18  '1-78. 

Telles  sont  bien  exai  temenl  les  huit  étapes  par  les- 
quelles j’ai  passé  succeisivement  en  évoluant  du  mo- 
nomélallisme-orct  de  h liberté  d'émission  desbillels  de 
banque  à la  monnaie  d ar  avec  billon  d’argent  régula- 
teur et  à Tinlerdiction  < c toute  émission  de  billels  de 
banque  en  lesquelles  je  résume  aujourd’hui  la  théorie 
de  la  circulation.  Ce  système  ayant  été  discuté  è 
l'étranger,  et  même  aya  it  eu  la  chance  de  ne  pas  pas- 
ser inaperçu  en  France  grficc  à M.  Adolphe  Coste  et 
à M.  Émile  Cheysson  q li  l’ont  tous  deux  exposé  et 
comhallu,  le  premier  di  ns  son  ouvrage  sur  Ic5(7ac5//o/îs 
sociales  contemporaines,  second  dans  un  rapport  pré- 
senté à la  Société  de  statistique  de  Paris,  dans  sa 
séance  du  16  décembre  1885,  j’ai  désiré  melire  le  pu- 
blic à même  de  le  juger  ; et,  pour  cela,  je  l’ai  résumé 
à grands  traits,  en  Icral  achaiit,  comme  il  convenait,  à 
la  théorie  d’économie  p >Iilique  pure  d’où  il  a découlé, 
dans  la  Théorie  de  la  mcvmic  ci-après  qu’a  publiée  la 
Revue  scientifique  des  10  et  17  avril  1886.  En  outre,  je 
profilerai  de  l’occasion  )our  répondre  brièvement  aux 
objections  qui  lui  onl  été  faites,  principalement  à 
celles  de  M.  Cheysson  q lî  est  mathématicien,  qui  m'a 
lu  avec  soin  et  m’a  prrfailement  compris,  et  qui  a 
touché,  dans  sa  discussi-  n,  les  points  essentiels  du  pro- 
blème. Je  relèverai  ces  "bjeclions  une  à une,  en  faisant 
passer  la  dernière  en  p emière  ligne. 

Enfin,  dit  M.  Cheyssor , même  en  admettant  résolues 
toutes  ces  difficultés  insol  ibles,  la  constance  de  la  moyenne 
géométrique  des  prix  ne  serait  réalisée  que  pour  l'être  de 
raison  achetant  toutes  les  marchandises  qui  ont  concouru 
au  calcul  de  la  moyenne  < t précisément  dans  la  proportion 
où  elles  T ont  concouru.  I (ais  pour  tous  les  consommateurs 
en  chair  et  en  os,  avec  le  ir  budget  réglé  non  d’après  une 


formuie,  mais  d'après  leurs  convenances  individuelles,  les 
discordances  éclateraient  comme  avant,  peut-être  même 
avec  aggravation  (*). 

Celte  objection  est  à relever  avant  toutes  les  autres 
parce  qu'elle  accuse  chez  mon  éminent  contradicteur 
un  point  de  vue  général  qui  n’est  pas  du  tout,  ce  me 
semble,  celui  auquel  il  faut  se  placer  ici.  Je  suppose 
que  je  fusse  un  inspecteur  chargé  d’élaborer  un  règle- 
ment pour  la  nourriture  dans  des  collèges,  des  casernes 
ou  des  prisons,  et  que  je  prescrivisse  de  donner  tous 
les  jours  un  certain  poids  moyen  de  pain  et  de  viande 
par  tête,  M.  Cheysson  m’objecterait  apparemment  que 
celte  quantité  conviendrait  bien  à « l’étre  de  raison  », 
doué  do  l'appétit  moyen,  mais  qu’elle  serait  un  peu 
trop  faible  ou  un  peu  trop  forte  pour  « tous  les  con- 
sommateurs en  chair  et  en  os  » de  mes  élablissements. 
J'cu  tombe  d'accord;  mais  vaudrait-il  mieux  laisser 
mes  pensionnaires  à la  discrétion  de  directeurs  et  de 
fournisseurs  qui  les  laisseraient  plus  ou  moins  mourir 
(le  faim  ? Je  rapprocherai  de  celle  objection  de  M.  Cheys- 
son une  critique  du  même  genre,  mais  cependant 
(|uelque  peu  dilTérente  que  m’a  adressée  un  écrivain  de 
la  Revue  trimestrieW:  (Tèconomk  politique  de  Berlin,  qui 
me  fait  aussi  l’honneur  de  suivre  très  attentivement  et 
de  combattre  très  vivemi'nl  mon  système  et  qui, à pro- 
pos de  mes  derniers  mémoires,  a cru  devoir  me  faire 
observer  que,  selon  que  M.  A ou  M.  B serait  membre 
do  la  commission  internationale  de  statistique  chargée 
d’évaluer  la  différence  du  prix  moyen  des  marchandises 
d'une  période  à l’autre,  il  serait  ajouté  ou  retranché 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  biîlon  régulateur 
{Vicrteljahrschrift  fur  Volhswirlsclr^ft,  etc,,  Jahrg.  WII, 
Bd.  IV,  S.  258).  Saus  doute!  Mais,  si  j'ai  la  fièvre,  il 
est  probable  aussi  que,  selon  que  j'enverrai  chercher  le 
docteur  A ou  le  docteur  lî,  je  devrai  prendre  quelques 
milligrammes  de  plus  ou  de  moins  de  sulfate  de  qui- 
nine. Est-ce  là  pourtant  une  raison  de  ne  me  point 
soigner?  Pour  en  revenir,  en  fait  de  comparaisons,  à 
celle  qui  termine  mon  dernier  travail,  nous  sommes 
les  riverains  d’un  fleuve  qui  tantôt  nous  inonde  et  tan- 
tôt nous  laisse  à sec.  Je  propose  des  voies  et  moyens 
pour  ameuer  plus  de  régularité  dans  l'écoulement  des 
eaux.  Est-ce  une  objection  à me  faire  que  de  me  dire 
qu’il  n'est  pas  possible  de  maintenir  le  fleuve  à un 
niveau  rigoureusement  constant?  En  vérité,  je  ne  le 
crois  pas.  Tout  sera  bien  si  je  l’en  rapproche  sensible- 
ment. La  n'gularilé  de  variation  de  la  rareté  de  la  mar- 
chandise monnaie  ne  saurait  être  oblenueque  par  voie 
de  moyenne  et  d’une  façon  approximative,  et  c'est  à ce 
point  de  vue  qu’il  faut  examiner  les  divers  procédés 
dont  rciiscmble  constitue  la  méthode  régulatrice.  C'est 


(*J  J'entrais  ce  résumé  du  rappjrt  de  M.  Clic^ssun  du  numéro  de 
janvier  1886  du  Journal  de  la  Société  de  statistique  de  Paris  conte- 
nant le  procès-verbal  de  la  séance  de  la  Société  du  16  décembre  1885  • 
iV.  1 à 5). 
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ce  que  je  vais  faire  à présent  en  revenant  à l'ordie 
suivi  par  M.  Cheysson. 

Rien  n'est  plus  malaisé  que  d’établir  exactement  le  prix 
d'une  denrée  quelconque  à un  moment  donné.  On  peut  citer 
comme  exemple  le  prix  du  pain  qui,  à l’heure  actuelle,  dans 
Paris,  varie  d'un  quartier  à l’autre.  Que  serait-ce  pour  un 
grand  pays,  et  à fortiori  pour  tous  ceux  qui  composent 
rUnion  latine?  Est-on  sûr  d'avance  que  les  variations  y se- 
ront parallèles?  En  prendra-t-on  la  moyenne  dans  le  résul- 
tat final  ? 

Je  ne  suis  point  statisticien;  mais  quand,  l’année 
dernière,  j’ai  voulu  avoir  des  relevés  de  prix  moyens 
annuels  durant  la  période  de  1871-1884,  j’en  ai  trouvé 
de  tout  préi>arés  au  Bureau  cantonal  de  statistique  à 
Berne.  Ces  prix  se  rapportaient  seulemeut  au  marché 
de  Berne.  Serait-il  bien  difficile  d’obtenir  de  même  des 
prix  se  rapportant  aux  marchés  principaux  de  la 
Suisse  : Zurich,  Bàle.  Lausanne,  Genève,  et  d’en  tirer 
des  prix  moyens  qui  seraient  relatifs  à la  Suisse  en- 
tière? Il  faut  croire  que  non  ; car,  depuis  la  rédaction 
et  la  mise  au  jour  de  mon  mémoire,  j'ai  reçu  de  Paris 
une  publication  du  ministère  de  l'agriculture,  en  date 
de  juin  1885,  contenant  des  Tableaux  des  récoltes  de  la 
France  en  1884,  avec  des  Renseignements  divers  de  slatis^ 
tique  agricolf!  parmi  lesquels  figurent,  aux  pages  74  et 
75,  76  et  77, un  Tableau  VTII  du  Prix  moyen,  par  dépar- 
tement, des  céréales,  denrées  alimentaires,  fourrages,  com- 
bustibles, etc.,  en  1884.  et,  aux  pages  80  et  81,  un 
Tableau  IX  des  Prix  moxjens  annuels,  pour  la  France  en- 
tière, cl  pendant  la  dernière  période  de  vingt  ans,  des 
céréales,  de  la  farine,  du  pain,  de  la  viande,  des  fmir- 
rages,  etc.  Ces  labicnux  portent  sur  vingt  marchandises 
qui  sont  presque  exactemeut  les  mêmes  que  celles 
dont  je  me  suis  servi.  Si  je  les  avais  eus  plus  tôt  à ma 
disposition,  je  les  aurais  évidemment  employés  de  pré- 
férence, à cause  de  leur  caractère  plus  général. 

Quelles  seront  les  marchandises  à élever  à la  digniié  do 
types,  et  admettre  à ce  titre  dans  l’étaion  multiple?  Or,  de 
ce  choix  dépendent  la  variation  définitive  et,  en  dernière 
analyse,  le  jeu  du  régulateur.  Avec  une  sélection  habile,  on 
saura  bien  faire  ressortir  la  conclusion  qu’on  se  sera  assi- 
gnée d’avance. 

Les  marchandises  à élever  à la  dignité  de  types  se- 
ront celles  dont  la  statistique  a élé  ou  sera  le  plus 
facile  à/aire  et  qui  sont  vraisemblablement  les  plus 
importantes.  On  aura  soin,  par  exemple,  de  joindre 
aux  produits  agricoles  un  certain  nombre  de  produits 
industriels.  Le  choix  de  c(is  marchandises  étant  arrêté 
au  moment  du  calcul,  il  n’y  aura  pas  lieu  deseprécau- 
‘ tionner  contre  «*  une  sélection  habile  » par  laquelle  on 
arriverait  à « la  conclusion  qu'on  se  serait  assignée 
d'avance  ».  Et,  au  surplus,  que  signifient  ces  insinua- 
tions empruntées  au  répertoire  ordinaire  des  plaisante- 
ries de  l'école  orthodoxe  sur  fincapacité  de  l’État  ou 


de  ses  représentants  en  toute  matière  économique?  Si 
des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  ou  des  mines 
claieut  chargés  du  calcul  dont  il  s’agit,  admettraient- 
ils  qu’on  les  accusât  de  s’être  laissés  corrompre  par 
des  détenleui's  d'argent  pour  conclure  à une  forte  in- 
troduction de  billon  régulateur  dans  la  circulation? 
Non,  assurément.  Eb  bien,  pourquoi  lancer  à tous  les 
corps  de  fonctionnaires  publics  en  général  une  injure 
que  l'on  ne  souffrirait  pas  si  elle  s'adressait  à l’un 
d’eux  en  particulier?  Qu'on  y songe  bien.  Le  jour  où 
il  serait  généralement  admis  que  le  sentiment  du  de- 
voir et  de  l'hoiiueur  professionnels  ne  suffisent  plus  à 
mettre  les  hommes  qui  sont  chargés  de  poursuivre  le 
bien  de  l'État  au-dessus  de  la  lenlalion  d'eii  faire  aisé- 
ment le  sacrifice,  il  faudrait  renoncer  à réaliser  aucun 
progrès  de  quelque  genre  que  ce  fût. 

Dans  rétablissement  de  la  moyenne,  on  ne  peut,  comme 
le  fait  M.  Walras,  songer  à faire  peser  du  même  poids  les 
marchandises  d'inégale  consommation,  le  pain  et  le  fer,  ou 
l'indigo  et  les  plumes.  Grosse  complication  à surmonter 
dans  la  pratique  ! 

Ou  pourrait  répondre  que  les  marchandises  concou- 
rant à l’etablissement  de  la  moyenne  seront  justement 
les  marchandises  de  grande  consommation,  le  pain  et 
le  fer,  et  non  l'indigo  et  les  plumes.  Mais,  après  tout, 
quelle  si  grosse  complication  y aurait-il  à faire  peser 
les  marchandises  adoptées  d’un  poids  différent  dans 
l’élablissement  de  la  moyenne  en  les  classant  en  trois 
ou  quatre  catégories  à chacune  desquelles  correspon- 
drait un  coefficient  de  consommation  f 

Ici  M.  Clieysson  met  sous  les  yeux  de  ia  Société  ua  dia- 
gramme représentant,  d'après  l'/fco/iomist  de  Londres,  les 
variations  des  prix  de  vingt  marchandises  en  Angleterre,  de 
1845  à 1884.  C'est  un  écheveau  confus,  dans  lequel  i\  psi  bien 
difficile  de  démêler  t la  marée  économique  »,  et  où  s’accu- 
sent en  soubresauts  brusques  des  icffuences  perturbatrices 
(|ui  faussent  les  moyennes,  comme  la  guerre  de  sécession 
en  1866  pour  le  prix  du  coton,  la  spéculation  de  1878  pour 
celui  du  café. 

Il  est  bien  ccrlaiu  que  les  courbes  de  variation  de 
prix  d'un  certain  nombre  de  marchandises  soumises  à 
des  variations  propres  d’utilité  et  de  quantité  doivent 
former  un  écheveau  confus.  Mais  pour  savoir  si,  oui  ou 
non,  on  peut  mettre  en  évidence  le  phénomène  de  la 
marée  économique,  il  faut  tirer  de  ces  courbes  parti- 
culières la  courbe  générale  ou  moyenne,  en  prenant, 
au  besoin,  quelques  précautions  à l’égard  des  mar- 
chandises affectées  par  des  circonstances  tout  à fait 
exceptionnelles.  El  c’est  ce  que  M.  Cheysson  n’a  pas 
fait.  Jevons  l’a  fait  à deux  reprises.  11  l'a  fait  dans  le 
mémoire  intitulé  : A serions  Fait  in  the  Value  of  Goll 
ascertained  and  Us  social  Effects  set  forlh  (1865),  pour  la 
période  1845-1862  ; et  il  l’a  fait  dans  un  autre  mémoire 
intitulé  : The  Variation  of.  Priées  and  the  Value  of  Üu 
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Cii/rency  since  1782  (1«G  ),  pour  la  période  1782-1865  ; 
et.  dans  les  deu.ï  cas,  le  pliênomèiie  de  la  marée  éco- 
üomi(jue  s’est  neltemen  accusé.  Je  ne  sache  pasqu'au- 
cuü  statisticien  français  sit  lait  sur  ce  sujet  des  études 
qu’il  soit  possible  d’o  iposer  aux  investigations  de 
Jevons,  et  j ai  eu,  au  contraire,  tout  récemment  le 
plaisir  de  voir  se  conlîr  ner  par  une  observation  fran- 
çaise les  conclusions  de  l’économiste  anglais.  Jevous 
fiiit  concorder  les  ondt  lations  de  la  courbe  du  prix 
moyen  des  marchandist  s,  correspondantes  au  mouve- 
ment de  la  marée  éconc  inique,  avec  celles  de  la  courbe 
du  taux  de  l’escompte  é 1a  Banque  d’Angleterre.  Or 
M.  Jacques  Siegfried  a t onné,  dans  le  Temps  du  1"  fé- 
vrier dernier,  un  graphi»  ue  des  deux  courbes  du  porte- 
feuille et  de  l’encaisse  d j la  Banque  de  France  durant 
la  période  de  185/-1885  d’après  lequel  le  mouvement 
de  la  marée  économiqu  t se  discerne  aussi  clairement 
que  possible,  la  marée  1 aute  et  le  reflux  ayant  lieu 
quand  la  courbe  du  pot  efeuille  est  ;m  maximum  et 
commence  à s'abaisser  tandis  que  la  courbe  de  l’en- 
caisse est  au  minimum  . t commence  5 s’élever,  la  ma- 
rée basse  et  le  flux  ay  mt  lieu  ([uand  la  courbe  du 
portefeuille  est  au  min  miun  et  commence  à s’élever 
tandis  que  la  courbe  de  ’encaisse  est  au  maximum  et 
commence  à s abaisser.  Puisque  la  marée  économique 
a lieu  réellement  en  France  comme  en  Angleterre, 
comment  douter-que  so  i effet  sur  les  prix  ne  se  nro- 
duise? 

bne  autre  difliculté  stal  stique,  c’est  la  conuaissance  de 
la  circulation  monétaire,  q li  est  le  second  terme  nécessaire 
pour  mettre  en  jeu  le  r 'gulateur.  A supposer  que  l’on 
sache  exactement  le  mon  ant  de  ta  monnaie  proprement 
dite,  comment  tenir  con  pte  de  la  circulation  iiduciairt^ 
qui  la  supplée  de  plus  en  f lus?  Ne  sait-on  pas  que,  dans  les 
Cleariag-Houses,  la  monna  e ne  joue  qu'un  rôle  insignifiant 
d appoint  (en  1882,  à New-  iork,  192  raillions  sur  un  total  de 
26(1  miinards,  moins  de  1 p jur  1000)?  L’avenir  semble  nous 
préparer  le  spectacle  de  la  décadence  des  métaux  précieux 
par  le  perfectionnement  di  crédit. 

Telle  est  la  dernière  des  k difficultés  insolubles  « 
que  m’oppose  M.  Cheyss  tn.  Or  il  se  trouve  qu’elle  est 
résolue  d’une  façon  très  impie  et  très  ingénieuse  dans 
un  article  intitulé  : La  ci  culalion  monétaire  de  la  France 
d'après  les  recensements  ce  1868,  1878  et  1885,  qui  se 
trouve  immédiatement  à la  suite  du  Procès-verbal  de  la 
séance  du  16  décembre  188  3,  dans  le  numéro  de  janvier 
1886  du  Journal  de  la  Soi  été  de  statistique  de  Paris,  et 
qui  reproduit  une  comm  inication  faite  à celte  Société 
par  M.  de  Fo ville  dans  l£  .séance  du  21  octobre  1885. 
L’inventaire  des  monnaiis  contenues  dans  toutes  les 
caisses  publiques  d’un  pt  ys  étant  fait,  à un  moment 
donné,  le  rapport  du  moi  tant  total  de  la  jdus  récente 
émission  de  pièces  de  moi  naie  (de  laquelle  une  fraction 
très  faible  a été  fondue  oi  exportée)  à la  quantité  des 
pièces  de  cette  émissioi  figurant  dans  l’inventaire, 
lournit  le  rapport  du  moi  tant  total  des  pièces  de  mon- 


naie circulant  dans  le  pays  à la  quantité  des  pièces  in- 
ventoriées. Il  est  vrai  que,  pour  résoudre  complète- 
ment le  problème  de  la  ri-gularisation  de  la  variation 
de  la  valeur  de  la  monnaie,  il  faudrait  connaître  la 
quantité  de  mêlai  marchandise  comme  la  quantité  de 
métal  monnaie;  mais  la  connaissance  de  celte  dernière 
quantité  n’en  fournit  pas  moins  une  limite  minima 
de  la  quantité  de  billon  régulateur  à ajouter  ou  à re- 
trancher. Le  montant  de  la  circulation  fiduciaire  con- 
sistant en  billets  de  banque  est  très  connu  ; et,  quant 
au  chiffi-e  des  compensations  effectuées  dans  l’es  clea- 
ring-houses  OU  autrement,  son  importance  ne  change 
rien  à la  posilion  et  sa  connaissance  est  inutile  à la 
solution  du  problème  qui  nous  occupe.  La  quantité  (j 
de  la  monnaie,  le  prix  p de  cette  monnaie  en  quelque 
autre  marchandise,  le  montant  total  H des  échanges  à 
légler  et  le  montant  G des  échanges  qui  se  règlent  par 
compensation  étant  reliés  entre  eux  par  l’équation 

Q p = H - G, 

laquelle  devient,  au  bout  d’un  certain  temps. 

= H - G', 

quels  que  soient,  dans  I avenir,  les  perfectionnements 
du  crédit,  c’est-à-dire  quel  que  soit  le  développement 
de  G par  rapport  à II,  il  y aura  toujours  lieu  et  il  y 
aura  toujours  moyen  de  ramener  p'  à p par  un  chan- 
gement de  Q'  en  Q"  effectué  .selon  la  formule 

O"  =.  (J' t 
P 

et  qui  ne  suppose  que  la  seule  connaissance  de  v 
p'  et  Q . ‘ ' 

Après  ces  objections  statistiques.  M.  Cbey.sson  n’a  fait 
qu’indiquer,  sans  y insister,  les  objections  économiques  qui 
combattent  le  système  de  .M.  Walras  avec  plus  de  force  en- 
core : à savoir,  les  dangers  de  l'intervention  de  l’f'tat  qui 
en  cas  d’erreur,  déchaînerait  d’épouvantables  perturbations 
dans  le  monde  des  affaires  . t dans  l’équilibre  des  finances 
publiques;  en.suite,  rimpuisstmce  de  ses  eilorts  contre  des 

courants  d’une  violence  et  d’une  ampleur  irrésistibles.  Enfin 
la  baisse  progressive  du  pouvoir  d’achat  est  une  sorte 
d amortissement  graduel  des  -barges  de  l’État  et  des  parti- 
cubcr.s,  un  aiguillon  pour  le  icntier  oisif,  une  lente  extinc- 
tion des  dettes,  et  tient  lieu,  coinine  l’a  dit  \I  I éon  Sav 

des  lois  agraires  et  des  abolitions  de  dette,s  dans  l’ami- 
quUt*. 

La  peinture  que  trace  M.  Cheysson  des  consé- 
quences désastreuses  d’une  application  erronée  de 
mon  système  fait  frémir.  Heureusement  cette  peinture 
est  fort  exagérée,  comme  il  est  aisédes’en  convaincre 
L’intervention  de  l’État  « déchaînerait,  en  cas  d’er- 
reur, d’épouvantables  perturbations,  etc.  » Eh  bien 
on  ne  fera  intervenir  l'État  que  si  la  nécessité  de  son 
intervention  s’impose  avec  une  évidence  absolue;  et, 
s il  y a le  moindre  doute,  on  s'abstiendra,  ce  qui  sera 
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tout  unirriont  la  continuation  du  stala  quo.  On  feia  do 
meme,  après  (|u’oti  aura  mis  en  œuvre  toutes  ses  res- 
sources, en  présence  de  « courants  d’une  violence  et 
(rune  ampleur  irrésislildcs  ».  Et  que  si,  comme  je  con- 
sens volontiers  à le  supposer  pour  un  instant,  l'État 
s’olistinait  è intervenir  à tort  et  ti  travers,  je  supplie 
mon  savant  contradicteur  de  bien  remaniuer  ceci  ; 
c’est  que,  quand  il  aura  remis  assez  de  billoi»  d'argent 
régnlaleiir  dans  la  circulation  pour  relever,  sur  le  mar- 
ché, le  prix  de  l'argent  au  niveau  du  rapi)Oit  légal 
de  15  1 i2.  il  sera  revenu  au  bimétallisme  et  devra  s’ar- 
rêter iè,  et  que,  quand,  au  contraire,  il  aura  retiré  de 
la  circulation  tout  le  iullon  d’argent  régulateur  qui  s'y 
trouve,  il  sera  arrivé  au  moiioméla!iisme-or  et  ne 
pourra  pas  aller  plus  loin.  Le  stalu  71/0,  le  bimétal- 
lisme et  le  monométallisme-or,  telles  sont  donc  les 
trois  limites  extrêmes  entre  lesciuelles  l'Étal  peut  se 
mouvoir,  dans  mon  système,  soit  en  (kuneuranl  stupi- 
dement inerte,  soit  en  procédant  d'une  façon  désor- 
donnée dans  le  sens  ou  de  l’introduction  ou  du  retrait 
du  billon  régulateur- 

Que  M.  Cheysson  se  rassure  donc  ; mon  idllon  régu- 
lateur n’est  point  du  tout  l'instrument  dangereux  (iti'il 
se  figure.  Mais  il  y a plus  : cet  instriimcnl  est  le  seul 
qui  puisse  permettre  à M.  Cheysson  lui-méine  de  réa- 
liser son  propre  idéal  monétaire.  M.  Cheysson  consi- 
dère, avec  M.  Léon  Say,  u la  baisse  progressive  du 
pouvoir  d’achat  de  la  monnaie  » comme  mi  fait  heu- 
reux et  désirable  parce  qu’il  constitue  « une  sorte 
d’amortissement  graduel  des  charges  de  l'État  et  des 
particuliers  » qui  « lient  lieu  des  lois  agraires  et  des 
abolitions  de  dettes  dans  rantiquité  ».  Je  ne  partage 
pas,  quant  à moi,  cette  manière  de  voir,  et  voici  pour- 
quoi. Les  petits  débiteurs  sont  ou  des  consommateurs 
ou  des  emprunteurs  ix  courte  échéance  qui  ne  retire- 
raient en  aucune  façon  d'une  baisse  progressive  du 
pouvoir  d’achat  de  la  monnaie  le  soulagement  ((u'ils 
reliraient  autrefois  de  la  remise  pure  et  simple  de 
leurs  dettes  à un  moment  donné.  Les  seuls  débiteurs 
qui  profiteraient  d’une  telle  baisse  seraient  les  em- 
prunteurs :i  long  terme  (lui  sont  tous  de  très  gros  dé- 
biteurs, savoir  l’Élat  et  les  grandes  entreprises  indus- 
trielles. Dans  une  entreprise  de  mine  ou  <le  chemin 
de  fer,  par  exemple,  le  résultat  bien  certain  de  la  com- 
binaison serait  de  fnire  passer  toute  la  valeur  et  la 
propriété  de  i'eiilreprise  des  mains  des  porteurs  d’obli- 
gations aux  mains  des  actionnaires,  c'est-à-dire  des 
petits  capitalistes  aux  gros.  Ainsi,  comme  faveur  faite 
à l’Élat,  celte  combinaison  s’inspire  du  plus  mauvais 
communisme;  et,  comme  faveur  faite  à certains  parti- 
culiers, elle  constitue  un  avantage  de  plus  ajouté  à 
tous  ceux  dont  disposent  déjà  les  gros  capitaux.  Tel 
est  du  moins  mou  avis;  mais  j’admets  que  je  me 
trompe  et  (ju'en  réalité  le  meilleur  système  monétaire 
soit  celui  qui  permettrait  à fÉtat  et  aux  grandes  com- 
pagnies de  payer  leurs  dettes  en  monnaie  de  singe, 


par  lequel  dos  systèmes  en  jirésence  M.  Chevsson 
espére-t  il  atteindre  ce  but?  Ce  n'est  jias  par  le  .statu 
f/îoi  où  I on  voit  déjà  se  produire  non  la  baisse,  niais 
la  hausse  du  [imivoir  d’achat  de  la  inomiaie,  ni  par  ie 
monomélallisme-or  dans]e<[uel  on  verrait  cette  liaussc 
s’accentuer  Iden  davantage.  Serail-re  par  le  bimétal- 
lisme? Mais  le  l)iméiallisme  amènerait,  selon  toute 
probabilité,  une  baisse  non  pas  progressive  et  lente, 
mais  subite  et  considé'rabb*  aIu  pouvoir  d’acbal  <io  la 
monnaie  (iui  ruinerait  tout  d’un  coup  les  piUils  capi- 
talistes au  profil  <Ie  l'État  et  des  gros  capitalistes.  Je 
ne  vois  eu  vérité  que  le  système  de  la  monnaie  d’or 
avec  billon  d'argent  iégulaleui\  amjuel  je  persiste  à 
demander,  pour  ma  part,  la  constance  moyenne  des 
[)iix,  qui  puisse  aussi  bien  on  donner  à M.  Cheysson 
la  hausse  régulière.  .M.  (dieysson  est,  ainsi  que  moi, 
un  homme  de  science  qui,  (iiiand  il  a posé  uii  prin- 
cipe, en  poursuit  logiquement  l'application,  et  un 
jirol'esseur  qui  n'a  de  comptes  à rendre  qu'à  ses  élèves. 
Je  ne  désespère  donc  aucunement  (ju’uri  de  ces  jours 
il  ne  leur  dise,  comme  je  l'ai  fait  ; « Messieurs,  j'ai  en- 
seigné jusqu’ici  une  certaine  doctrine  eu  matière  de 
monnaie.  Par  suite  de  reclierches  récentes  et  appro- 
fondies, et  pour  des  raisons  que  je  vais  avoir  rhonneur 
lie  vous  exposer,  j’enseignerai  dorénavant  une  doc- 
trine düTérente.  - Kl  il  verra  que  celle  déclaration  sera 
très  bien  accueillie. 

Parmi  les  autres  opinions  émises  au  sein  de  la  So- 
ciété de  statistique,  je  n'eu  relèverai  que  deux. 

• 

M.  Clément  Jnglar  s'attache  à démontrer  (pie  tous  les 
moyens  plus  <iu  moins  iïurétueiix  (^ue  l'ûn  [iropose  pour 
uii^inenler  ou  diminuer  la  circulation  monétaire,  suivant 
les  liesûins  de  la  population,  sont  absolument  iimiiles;  les 
irramii'S  atVuires  se  iraitanl  aujourd'hui  par  les  instruments 
(le  crédit,  dont  la  monnaie,  qui  nécessaire  néanmoins 
eomme  garantie  des  transactions,  ne  tonne  que  la  plus 
faible  partie. 

Suivent  des  clnlTrcs  montrant  " combien  le  numé- 
raire a joué  un  faible  rùle  dans  les  grandes  opérations 
liiiaticières  de  notre  temps  et  principalement  dans  les 
emprunts»,  Les  cbilTres,  #tonl  M.  Juglar  paraît  fort 
émerveille,  justifient  assurément  celle  nutjrur,  que  ; 

. Nombre  d’échanges  se  règlent  aujourd'hui  par  com- 
pensation  » ; mais  ils  ne  sauraient  tenir  lieu  de  la  mi- 
neure (]ui  serait  nécessaire  pour  servir  de  seconde 
hase  à celte  concttision  que  : « La  quantité  de  la  mon- 
naie en  circulation  est  abaotuTnent  indilTérenle.  D'ici 
à ce  que  M.  Juglar  ait  relmtivé  ie  fragment  égaré  de 
sou  syllogisme,  je  me  permettrai  de  m'en  tenir  à ma 
tiiéorie  de  la  détermination  des  prix  des  marcliamlises 
en  monnaie,  développée  aux  alinéas  0 et  10  de  la  pré- 
sente TfUorie  de  la  monnaie,  et  sur  latiuelle  je  fonde  la 
thèse  suivante (]ue  j’ai  opposée  tout  à l’iieureà  M.  Cheys- 
son en  termes  algébn(|ues.  Étant  donné  le  montant 
total  des  eclianges  à régler,  il  faut  en  défalquer  le 
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monlant  des  échangés  ( ui  se  règlent  par  compensa- 
tion ; reste  le  montant  de;  échanges  à régler  avec  iiiler- 
vention  de  monnaie.  Éta  U donné  ce  dernier  montant, 
suivant  que  la  quantité  d ; monnaie  sera  plus  ou  moins 
considérable,  les  prix  seront  plus  ou  moins  élevés; 
donc  la  quantité  de  la  nonuaie  en  circulation  n’est 
nullement  indifférente.  Sur  ces  deux  vanabUs  dont, 
entre  autres,  le  prix  des  narchandiscs  en  monnaie  est 
une  fonction  : le  montan.  des  échanges  qui  se  règlent 
par  compensation  et  la  <,uantité  de  la  monnaie, M.  Ju- 
gîar  juge  à propos  d’en  i égliger  une.  Il  fait  comme  un 
homme  qui  dirait  à son  tailleur  : a Le  marchand  vous 
enverra  une  pièce  de  T doffe  que  j’ai  choisie.  Comme 
la  largeur  de  cette  étoffe  était  très  grande,  il  m’a  paru 
que  la  longueur  pouvait  être  absolum'iU  quelconque.  » 

M.  Léon  Say,  résumant  i discussion,  fait  remarquer  que 
M.  Juglar  a parfaitement  d ‘montré  qu’aux  époques  de  crise, 
il  y avait  une  forte  dii  linulion  dans  l'encaisse  de  la 
Banque... 

11  en  résulte  que  des  pro  :édés  comme  ceux  de  M.  Walras, 
qui  consistent  à corriger  l’absence  du  numéraire  par  un 
hil'on  d’argent,  n’en  laisseraient  pus  moins  subsister  la 
crise,  en  introduisant  ds  3s  l'encaisse  de  la  Banque  une 
monnaie  non  exportable.  Je  procédé  n’anraît  d’autre  ré- 
sultat que  d’amener  des  pe  rturbations  profondes  dans  l'état 
de  la  fortune  publique  et  des  fortunes  privées. 

M.  Léon  Say,  qui  sacr  fie  par  principe  les  créanciers 
auf  débiteurs  et  qui  vou  irait  voir  s’effectuer,  par  la 
dépréciation  de  la  mo  maie,  une  modification  lente 


dam  la  distribution  de  la  richesse  qui  équivaudrait  à une 
sorte  d’amortissement  des  dettes  et  qui  tiendrait  lieu 
des  luis  agraires  et  des  abolitions  de  dettes  dans  l’anli- 
quité,  me  reprochant  « d’amener  des  perturbations 
profondes  dans  l’état  de  la  fortune  publique  etdes  for- 
tunes privées  »,  parce  que  je  veux  tenir  la  balance 
rigoureusement  égale  cntio  les  débiteurs  et  les  créan- 
ciers en  laissant  à la  monnaie  une  valeur  moyenne 
sensiblement  constante,  — cela  est  fort  ! Mais  qu’il  mo 
suffise  de  constater  que  M.  Say  me  juge  et  me  con- 
damne sans  m’avoir  lu.  Non  seulement  je  ne  cherche 
point  du  tout  ù supprimer  les  crises  et  ù empêcher  la 
diminution  de  l’encaisse  de  la  Banque  en  temps  de 
crise,  mais  je  me  préoccupe  tout  spécialement  de 
« laisser  subsister  » ces  crises  et  cette  diminution  d’en- 
caisse. Si,  comme  il  semble  résulter  des  beaux  tra- 
vaux de  Jevons,  les  crises  sont  un  phénomène  régulier 
et,  en  un  sens,  normal,  il  est  essentiel  de  respecter  les 
hausses  et  baisses  de  prix  qui  marquent  le  cours  de  la 
marée  économique  ; et  il  faut  seulement  faire  en  sorte 
que,  d’une  marée  è l’autre,  la  moyenne  des  prix  n’aille 
pas  on  s’élevant  ou  s’abaissant  indéfiniment.  Tel  est  le 
résultat  auquel  je  tends.  En  d’autres  termes,  si,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  la  courbe  du  prix  moyen  des  mar- 
chandises en  monnaie  est  une  courbe  à ondulations, 
il  faut  non  pas  la  rendre,  borizonlaie,  mais  la  faire 
onduler  le  long  d’un  axe  horizontal.  Tel  est  le  beau 
problème  d’économie  monétaire  pratique  que  je  me 
suis  posé  et  sur  lequel  je  persiste  à appeler  raltcntio-i 
des  économistes  et  slatisliricus  de  tous  les  pays. 


PBEMIÈRE  PARTIE 


EXPOSITION  DES  l’RINGIPES 


DE  L ECHANGE  ET  DE  LA  PRODUCTION. 

1.  Mécanisme.  — èquCilTO, 

1.  Les  éléments  du  système  astronomique  sont  des 
corps  célestes  qui,  sous  rinfiuence  de  l’attraction  univer- 
selle, gravitent  naturellement  les  uns  vers  les  autres 
en  raison  directe  de  leurs  masses  et  ai  raison  invei'se  du 
carré  de  leurs  distances.  Les  éléments  du  système  écono- 
mique sont  des  services  qui,  sous  le  régime  de  la  libre 
concurrence,  tendent  naturellement  à se  combiner  en 
produits  de  la  nature  et  de  la  quantité  propres  à donner 
la  plus  grande  satisfaction  possible  de  besoins  dsins  les  li- 
mites de  cette  condition  que  chaque  service  comme  chaque 
produit  n'ait  qu’un  seul  prix  sur  le  marché. 

Ces  services  sont  au  nombre  de  trois  : le  service  de 
la  terre  nommé  rente,  le  service  des  facultés  personnelles 
nommé  travail  et  le  service  da  capital  nommé  profit.  Los 
détenteurs  de  ces  services,  toutes  réserves  faites  quant 
à la  légitimité  ou  nilégilimité  des  conditions  d’appro- 
priation, sont  les  propriétaires  fonciers,  les  travailleurs  et 
les  capitalistes.  En  dehors  de  ces  trois  personnages,  il  en 
existe  un  quatrième  qui  est  Ventrepreneur  d’agricul- 
ture, d’industrie,  de  commerce,  dont  la  fonction 
propre  est  de  transformer  les  services  en  produits. 
Voici  comment  cette  transformation  s’effectue  sous  le 
régime  de  la  libre  concurrence  en  matière  d’échange 
et  de  production.  Sur  un  premier  marché  que  nous 
appellerons  marché  des  services,  les  propriétaires  fon- 
ciers, travailleurs  et  capitalistes  d’une  part  et  les  entre- 
preneurs d’autre  part  se  rencontrent,  les  uns  comme 
offreurs  et  les  autres  comme  demandeurs  de  services. 
On  crie  un  prix  en  numéraire  pour  chaque  espèce  de 
rente,  de  travail,  de  prolit.  Si,  à ce  prix,  la  quantité 
effectivement  demandée  est  supérieure  à la  quantité 
effectivement  offerte,  les  entrepreneurs  vont  à l’eucbère 


et  font  la  hausse.  Si  la  quantité  effectivement  offerte  est 
supérieure  à la  quantité  effectivement  demandée,  les 
propriétaires  fonciers,  travailleurs  et  capitalistes  vont 
au  rabais  et  fout  la  baisse.  Le  prix  courant  est  celui  au- 
quel la  demande  effective  et  l’offre  effective  sont  égales. 
Le  prix  courant  ainsi  débattu  de  la  rente  s’appelle 
fermage;  le  prix  courant  du  travail,  salaire;  le  prix 
courant  du  profit,  intérêt.  Tandis  que  la  vente  de  la 
rente  et  du  travail  se  fait  par  la  location  de  la  terre  et 
des  facultés  personnelles  en  nature,  la  vente  du  profit 
se  fait  par  la  location  du  capital  en  monnaie.  Il  en  ré- 
sulte qu’il  y a un  certain  prix  courant  de  location  du 
capital  monnaie  qui  est  le  taux  de  l’intérêt.  Sur  un  se- 
cond marché  que  nous  appellerons  maiché  des  produits, 
les  entrepreneurs  d’une  part  et  les  propriétaires  fon- 
ciers, travailleurs  et  capitalistes  d’autre  part  se  rencon- 
trent, les  uns  comme  offreurs  et  les  autres  comme 
demandeurs  de  produits.  On  crie  un  prix  en  numéraire 
pour  chaque  espèce  de  produits.  Si,  à ce  prix,  la  quan- 
tité effectivement  demandée  est  supérieure  à la  quan- 
tité efiectivement  offerte,  les  propriétaires  fonciers,  tra- 
vailleurs et  capitalistes  vont  à l’enchère  et  font  la 
hausse.  Si  la  quantité  effectivement  offerte  est  supé- 
rieure à la  quantité  effectivement  demandée,  les  entre- 
preneurs vont  au  rabais  et  font  la  baisse.  Le  prix  cou- 
rant est  toujours  celui  auquel  la  demande  effective  et 
l’olIVe  effective  sont  égales. 

2.  L’égalité  de  la  demande  effective  et  de  l’offre  effec- 
tive de  chaque  produit  ou  service,  qui  donne  le  prix 
courant,  constitue  l’équilibre  de  Técliange.  Cet  équi- 
libre tend  à se  réaliser  de  lui-même,  sous  le  régime  de 
la  libre  concurrence,  par  suite  de  la  hausse  qui  se  fait 
en  cas  d’excédent  de  la  demande  sur  l’offre  et  de  la 
baisse  qui  se  fait  en  cas  d’excédent  de  l’offre  sur  la  de- 
mande. Quant  à l’équilibre  de  la  prod  uction,  il  résulte  de 
l’égalité  dwprix  de  vente  des  produits  et  de  leur  prix  de 
revient  en  services.il  tend,  lui  aussi,  à se  réaliser  de  lui- 
même  sou^  le  régime  de  la  libre  concurrence.  En  effet, 
si,  dans  certaines  entreprises,  le  prix  de  vente  des  pro- 
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(Iiiits  est  supérieur  à leur  )rix  de  revient  en  services,  il 
y a bénéfice  pour  les  entref  reneurs;  ceux-ci  développent 
alors  leur  production  et  1 >nt  ainsi  à la  fois  la  hausse  du 
prix  des  services  et  la  bai;  5e  du  prix  des  produits.  Et  si, 
dans  certaines  entreprise  , le  prix  de  revient  des  pro- 
duits en  services  est  supe  leur  à leur  prix  de  vente,  il 
va  pour  les  entrepr ‘iieurs  ; ceux-ci  restreignent 
ilors  leur  production  et  f >nt  ainsi  i\  la  fois  la  baisse  du 
prix  des  services  et  la  hai  sse  du  prix  des  produits.  Tel 
est  i’cquilibre  de  l’écliarv  e et  de  la  production  autour 
duquel  le  monde  éconoirique  oscille  perpétuellement, 
sans  jamais  Ealteindre,  c<  mme  un  lac  autour  de  Eho- 
rizonlalité  de  son  niveau  Étudier  les  conditions  de  cet 
'équilibre  est  l’objet  de  V conomie  politique  pure,  une 
des  plus  belles  sciences  diysico-mathémaliques,  j’ose 
îe  dire,  quand  elle  sera  f;  ite.  Entre  ces  conditions,  j'en 
vais  indiquer  une  des  plin  remarquables. 

IL 

rnOlORTIONNALITÉ  Di  S VALEURS  AUX  RARETÉS. 

'i  Ci.urb^^  d’ulilUé  wu  de  iicsoin.  — 4.  Égalité  des  prix  aux  rapports  dos 
valeurs,  — 5.  Condition  do  la  i ilisfacuon  maxima  des  besoins  : égalité 
de»  prix  aux  rapports  dos  rareté  individuelles.  — 0.  Rt^serve  relative  au 
cas  de  non-coDSonioiatiun.  — igalilé  des  prix  aux  rapports  des  raretés 
moyennes. 

3.  Les  entrepreneurs  i iicrchent  à acheter  des  ser- 
vices et  ù vendre  leurs  prt  duits  de  façon  à faire  du  bé- 
néfice et  non  de  la  per  e.  Les  propriétaires  fonciers, 
travailleurs  et  capitalislîs  cherchent  à vendre  leurs 
scnices  et  à acheter  des  iroduits  de  façon  à se  procu- 
rer la  plus  grande  sorniie  possible  de  satisfaction  de 
besoins.  C’est  la  conditit  n de  ce  maximum  d’utililé 
clTective  qui  est  emprein  e à un  haut  degré  du  cachet 
d’ampleur  et  de  simplic  lé  réunies  qui  coiistilue  la 
lieaiUé  scientifique  ; pour  l’expliquer,  je  dois  construire 
ta  courbe  d’utililé  ou  de  jesoin. 

Il  s’agit  d’exprimer  n alhémaliquement  le  besoin 
qu’a  un  échangeur  (1)  d une  marchandise  (A)  ou,  en 
d’autres  termes,  l’ulililé  de  cette  marchaiulise  pour 
cet  échangeur.  Pour  ceh , prenous  (iig.  1)  deux  axes 
perpendiculaires  se  croi  aiit  à une  origine  O : un  axe 
vertical  O7  et  un  axe  lu  rizontal  Or.  Sur  le  premier, 
l)ortuiis,  à partir  del’orig  ne,  diverses  longueurs repré- 
seulant  les  diverses  (juam  '.lés  de  (A)  que  l'échangeur  (I) 
pourrait  avoir  a consomm  r elTeclivemenl  dans  un  laps 
de  temps  déterminé,  par  exemple,  dans  ITntervalle  de 
deux  marchés.  Soit  Oça.i  nne  de  ces  longueurs.  Puis, 
par  l’extrémité  des  longu  mrsdont  il  vient  d’élre  parlé, 
menons  des  parallèles  àl  ixe  horizontal,  et,  sur  ces  pa- 
laiUMes,  portons,  ù parlir  de  l’axe  vertical,  des  lon- 
gueurs représentant  les  intensités  des  derniers  besoins 
sattsfnit$.  o\x  les  raretés,  orrespondantes  aux  diverses 
quantiU'S  de  marchandis  î consommées.  Soit  ÿa.ira  t une 
de  CCS  longueurs  corres  mndante  à la  quantité 


Celte  intensité  du  dernier  besoin  satisfait  par  une 
quantité  de  marchandise  consommée,  ou  celte  rareté, 
n’est  pas  une  grandeur  appréciable;  mais  cela  n’im- 
porte pas  pour  la  théorie  qui  ii’a  besoin  que  de  la  con- 
cevoir et  non  de  la  mesurer.  C’est  d'ailleurs  une  gran- 
deur qui  décroît  à mesure  que  la  quantité  consommée 
croît.  Si  l’échangeur  (1)  consommait  une  quantité  de  (A) 
infiniment  petite,  rinlensiiô  de  sou  premier  et  dernier 
besoin  satisfait,  ou  sa  rareté,  serait  O^r.i;  s'il  en  con- 
sommait une  quantité  ü?.,,  ,,  l’intensité  de  son  dernier 
besoin  satisfait,  ou  sa  rareté,  serait  nulle  : il  aurait 
cousommé  à discrétion  et  il  seraifarrivé  à la  satiété.  Les 
extrémités  des  horizontales  de  rareté  donnenl  donc  une 
courbe  qui  est  la  courbe  de  besoin  ou  d’utilité 

de  la  marchandise  (A)  pour  l’échangeur  (1).  Cette 
courbe,  qui  donne  la  rareté  en  fonction  de  la  quantité 
consommée  par  ses  abscisses,  donne  aussi  la  somme  de 
beso'ms  satisfaits,  ou  l’u//h7f  effective,  en  fonction  de  la 
même  quantité  consommée  par  ses  aires.  Ainsi,  pour 
une  quantité  consommée  Oqn.u  la  somme  de  besoins 
satisfaits,  ou  rulililé  effective,  serait  représentée  par  la 
surface  Ogo,ira.iar,i.  Je  suis  de  ceux  qui  admettent  que 
l’établissement  de  ces  courbes  de  besoin  ou  d’utilité 
dépend  en  partie  de  la  volonté  libre  de  l’homme  ; mais 
on  doit  aussi  m’accorder  que  cela  ne  les  empêche  nul- 
lement de  ressortir,  une  fois  établies,  à la  juridiction 
de  la  mathématique  i^). 

Cela  posé,  soient  (A),  (B),  (C),  (D)...  m marchan- 
dises consistant  soit  en  pioduits,  soit  en  services  sus- 
ceptibles de  se  consommer  directement  comme  des  pro- 
duits étayant,  par  conséquent,  leur  courbe  de  besoin 
ou  d’ulililé  comme  des  produits.  Soient  pi,  pc,  p,i... 
les  prix  de  ;B),  (C),  (D)...  en  (A),  c’est-à-dire  les  quan- 
tités respectives  de  (A)  néce-isaires  pour  obtenir  1 de  (B), 
1 de  (G),  1 de  (D).  Le  fait  quepb  de  (A),  par  exemple, 
s’écliaiige  couramment  contre  1 de  (C),  ou  que  pb  fois 
la  valeur  d’échange  d'une  unité  de  (A)  égale  1 fois  la 
valeur  d’échange  d’une  unité  de  (B),  peut  s'exprimer 
par  l’équation 

pb  Va  = 1 Vb 

en  appelant  x\  et  ri.  la  valeur  dVcbauge  d'une  unité 
de  (A)  et  la  valeur  d’échange  d’une  unité  de  (B).  On 
lire  de  là  l’équation 


t'b 


et  on  obtiendrait  de  meme  les  équations 

Vc  l\i 

Pc  — y pd  — ••• 

l'a 

en  appelant  iv  et  va  la  valeur  d’échange  d’une  unité 
de  (C)  et  la  valeur  d’échange  d’une  unité  de  (D).  Les 


(*)  Cette  exj>ression  mathématique  de  rulilité  a été  fournie  succes- 
sivement par  (’iossen,  Jevons  et  uoi,  sans  que  ce  dernier  ni  moi 
eussions  connaissance  des  travaux  antérieurs  aux  nôtres. 
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prix  sont  donc  égaux  aux  rapports  des  valeurs 
d'échange. 

^ 5.^  Soient  d'autre  part  (fig.  1)  YMTq.i, 

...  les  courbes  de  besoin  ou  d’utililé  îles  mar- 
chautlises  (A),  (B),  (C),  (D) ...  pour  l’échangeur  (1), 

...  ^r,n[^q.3»  Yr.SYq.S,  ... 

les  courbesde  besoin  ou  d’utilité  des  memes  marchan- 
dises pour  les  échangeurs  (2),  (3) ...  On  peut  démon- 


trer mathématiquement  que,  quand  l’i^hangeur  (1)  a 
distribué  sa  richesse  sur  ses  besoins  de  façon  à se  j)ro- 
curer  la  plus  gramlc  somme  [tossible  d’utilité  olFec- 
tive,  c'est-à-dire  iurs(|u‘il  a garde  de  ses  services  ou  ac- 
quis des  produits  ou  services  (A),  (lî),(C  , (D)  ...  en 
quantités  //a.i,  7i„i,  Vc.i,  Qd.i  ..•  et  ipi’il  a ainsi  atteint  des 
raretés  r«.i,  n,.t,  rr.i,  /u.i  ...  de  façon  que  la  somme 


r.nd',,,  ...  soit  maxima,  on  a,  entre  les  raretés  r«,i,  ri,.,, 
rc.i,  r,i.t ...  et  les  prix,  les  équations 

ri..i  7‘r.i  r,i_i 

- = J»b  y ~ Pc  y pli  • • • 

Cfc.l  Cfl,! 


l’ij.i  r i 

— = Pb  I — = Pc , — = P.1  . • 

r«.i  Coî 


ru,:\  y.\A 

^ P\.  y — = Pc  I = Pd 

^ a,;*  ^ aA 


Ce  qu’on  peut  exprimer  aussi  de  cette  façon 


1 

: Pb  : 

Pc  : 

p.i  : . . 

* • ^ fl.l 

: Vbi  : 

rp,!  . 

r.i.t  i ‘ • 

* * >• 

» • ' n.i 

: n.i  : 

rc.t  : 

ni,2  : . . 

^ il.i  . • • 

' rb.3 

r.-,3  *. 

r.1.3  : . . 

Et  ainsi  : — A l^état  ifcquilibrc  de  l'échanqe  et  de  la 
production,  les  prix  sont  égaux  aux  rapports  des  raretés; 
autrement  dit,  les  valeurs  sont  proportionnelles  aux  ra- 
retés. Celtevériléest  une  vérité  raliouiiclle;  l’expérience 
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no  saurait  la  confirmer,  ] 
Üriner  que  le  rapport  de 

est  égal  à quatre  fois  la 

ou  que,  à l’dlat  dïîquilib 
Ycrticale  passant  par  1< 
tombe  dans  l'intérieur  d 
f>.  Il  y a une  réserve 
live.  au  cas  où  un  indiv 
marchandise.  Kn  ce  cas, 
dans  la  série  des  raretés 
passe  l’inlensilé  du  pren 
dans  rc.\eiuple  de  notre 
homme  riche  qui  consoi 
(lu  (D),  eu  quantités  7, 
faibles  2,  4,  b,  1;  réchan 
qui  consomme  de  l’(A),i 
bnnt  des  raretés  fortes 
de  (C),  par  la  raison  qu< 
vraient  figurer  dans  la  s 
les  intensités  9,  11  des  p 
ces  marchandises;  et  r> 
simplement  aisé  qui  co 
(D),  en  quantités  5,3,2,  ( 
h,  8,  2,  mais  qui  se  pri' 
nombre  12  qui  devrait  £ 
relés  dépasse  rintensilé 
faire  de  celle  marchanc 
thèses  ces  nombres  pro 
des  raretés  virtuelles  et 
bleau  d’équilibre  : 


as  plus  qu'elle  ne  saurait  con- 

la  circonférence  au  diamètre 

, . 1 1 1 1 
,ene;-_3  + ---+  ... 

e d'un  corps  sur  un  plan,  la 
centre  de  gravité  du  corps 
î sa  base. 

inporlante  à introduire  j-ela- 
du  ne  consomme  pas  d'une 
le  nombre  qui  devrait  figurer 
pour  celte  marchandise  dé- 
ier  besoin  à salislaire.  .Ainsi, 
figure,  récliangeur  ^1)  est  un 
ime  de  1'  (A),  du  (B),  du  (C), 
i,  7,  0,  et  atteint  des  raretés 
;eur(2)  est  un  homme  pauvre 
U (D),  en  quantités  3.  2,  et  at- 
, 3,  mais  qui  se  prive  de  (^lî), 
les  nombres  12,  18  qui  de- 
■rie  de  ses  raretés  dépassent 
’emiers  besoins  à satisfaire  de 
changeur  (3)  est  un  liomme 
isomme  de  V (A),  du  (B),  du 
t atteint  des  raretés  moyennes 
e de  (Cs  par  la  raison  que  le 
gurer  dans  la  série  de  ses  ra- 
0 du  premier  besoin  à salis- 
ise.  En  mettant  entre  paren- 
mrlionnels  correspondants  à 
non  effectives,  ou  aura  le  ta- 


1 : 2 : 3 


: b ; (1  ) : (i8. 
: 4 ; i ; ii2) 


0.50 


7.  Ou  sait  que  la  pre 
serait  la  môme  que  celle 
drait  seulemenl  tenir 
des  moyennes,  des  noi 
retés  virtuelles  et  non  e 
nir  la  rareté  ; rinlensifi 
qui  devrait  être  satisfait, 
lant  Ba,  Bb.  Bc,  Bd...  le 
(C),  (D)...  on  peut  subs' 


portion  des  raretés  moyennes 
des  raretés  individuelles,  11  fau- 
compte , dans  rélablissemcat 
îbres  correspondants  aux  ra- 
Fectives,  ce  qui  revient  ù défi- 
du  dernier  besoin  qui  est  ou 
A celte  condition,  et  en  appe- 
raretés  moyennes  de  (A),  (B), 
ituer  aux  équations 


t’b  Vc 

pb  — — > Pc  — pd  — • • ' 

l’a 

les  équations 

Bb  B.  R,i 

p,  P'i  - • 

Cotte  substitution  d îs  raretés,  individuelles  ou 
moyennes,  aux  valeurs  st  d'une  importance  capitale  ; 


elle  est  la  clef  de  tous  les  problèmes  de  réconomie 
politique.  Dabord,  la  valeur  d'échange  est  un  fait  re- 
latif, taudis  que  la  rareté,  individuelle  ou  moyenne, 
est  un  fait  absolu.  Le  prix  de  deux  marchandises  l’une 
en  l'autre  ayant  varié,  ou  ne  saurait  dire  que  ce  soit 
la  valeur  d’uue  des  deux  inarchaudises  ou  de  l’autre  qui 
a varié;  car  la  valeur  d'une  chose  n’existe  pas  autre- 
ment que  par  rapport  à la  valeur  d’une  autre  chose. 
Au  contraire,  la  rareté  existe  par  elle-iriéme;  et,  un 
prix  ayant  varié,  on  peut  parfaitement  rechercher  la- 
(juelledes  raretés  dont  co  prix  est  le  rapport  a aug- 
menté ou  diminué.  Mais  il  y a plus.  On  voit  tout  de 
suite,  sur  notre  figure,  que  la  rareté  aiigiuenle  ou 
dimiuue  selon  que  la  courbe  d’utilité  ou  de  besoin 
s'éloigne  ou  se  rapproche  de  l’origine,  c’est-à-dire 
selon  que  l’ulilité  augmente  ou  diminue,  ou  selon 
que  la  parallèle  à Taxe  liorizoutal  se  rapproche  ou 
s’éloigne  de  cet  axe,  c’est-à-dire  selon  que  la  quantité 
consommée  diniinue  ou  augmente;  et  ainsi,  l’on  saisit 
dans  les  variations  de  Vutilaé  et  de  la  les  causes 

des  variations  dans  les  prix , ceux-ci  augmentant  quand 
l’utililé  augmente  ou  que  la  quantité  diminue,  et  di- 
minuant quand  futilité  diminue  ou  que  la  quanlilé 
augmente. 


ÉTABUSSEMENT  DE  LA  VALEÜI  DE  LA  MARGUAADISE  MONNAIE. 

8.  R<‘le  du  numéraire;  rAla  do  la  monnaie.  — 9.  Do  l'encaisse  monél.iiro. 
Proporlionnalilé  des  pni  à la  quanti'é  de  la  marchandise  monnaie.  — 10.  Do 
la  monnaie  de  papier  ci  des  compeusalions. 


8.  De  l’exposé  que  j'ai  fait  du  mécanisme  de  la  libre 
concurrence  en  matière  d’échange  et  de  production, 
ressort  bien  clairement  la  nécessité  d’avoir  : 

1“  Ine  marchandise  on  laquelle  on  crie  les  prix  des 
autres  marchandises,  ou  à la  valeur  de  laquelle  on 
rapporte  les  valeurs  des  autres  marcliandises,  soit  sur 
le  marché  des  servi('es,  soit  sur  le  marché  des  pro- 
duits. Celte  marchandise  sert  alors  de  numéraire.  C’est 
un  des  théorèmes  fondamentaux  de  l'économie  poli- 
tique pure  que  de  démontrer  que  m marchandises 

(A) .  (B),  (C),  (D)...  étant  données,  sur  un-marché. 

on  peut  se  dispenser  de  crier  les  m (m — 1)  prix  de 
ces  marchandises  deux  à deux  pour  crier  seulement 
les  m — 1 prix  pi„  p,..,  de  m — 1 d’entre  elles 

(B) ,  (C),  (D)...  en  la  (A)  prise  pour  numéraire. 

2°  Lue  marchandise  contre  laquelle  on  vend  les  ser- 
vices, sur  le  marché  des  services,  et  avec  laquelle  on 
achète  les  produits,  sur  le  marché  des  produits,  et  qui 
sert  de  monnaie.  En  effet,  nous  vendons  nos  services  à 
des  entrepreneurs  qui  ne  fabriquent  pas  les  produits 
dont  nous  avons  besoin,  et  nous  achetons  des  produits 
à des  entrepreneurs  qui  n’emploient  pas  nos  services. 
D'où  la  nécessité  d'un  intermédiaire  d’échange  ou 
d’une  monnaie.  .Mais  la  désignation  d’une  marchan- 
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dise  comme  monnaie  a sur  sa  rareté,  et,  par  suite, 
sur  sa  valeur,  un  effet  (pi’il  faut  étudier. 

9.  Eu  décidant  qu’une  marchandise,  or  ou  argent, 
vin  de  Médoc  ou  cigares  de  la  Havane,  servira  de  mon- 
naie, on  fait  que  sa  (luaulilé  lulale  se  partage  en  deux 
fractions  dont  l’une  va  se  placer  dans  les  caisses  et  les 
porte-monnaie  des  échangeurs,  tandis  que  l'autre 
demeure  seule  à la  disposition  des  consommateurs, 
buveurs  ou  fumeurs;  par  couséqueiil.  on  diminue  sa 
(luaulilé  comme  marchandise  et  on  augmente  sa 
rareté  ainsi  que  sa  valeur  par  rapport  à la  valeur  des 
autres  marcliandises.  Ainsi  se  vide  la  tjuerelle  obscure  et 
confuse  qui  s’agite  sans  trêve  et  sans  relâche  entre  les 
mouométallistes  et  les  bimélallistes  au  sujet  de  la  va- 
leur de  la  luarcliandise  inoiinaie.  Selon  les  premiers, 
cette  valeur  vient  tout  entière  de  l usage  de  marchan- 
dise, et  la  loi  qui  institue  la  monnaie  ify  fait  rien; 
selon  les  derniers,  cette  valeur  vient  tout  entière  de 
l’usage  de  monnaie,  et  c’est  la  loi  qui  institue  la  mon- 
naie qui  la  crée.  loi,  monnaie.  Eh  bien, 

les  uns  et  les  autres  ne  voici  t que  la  moitié  du  phéno- 
mène réel  et  complet  qui  est  celui-ci  : la  marchandise 
monnaie  a,  par  elle-méme  et  comme  marchandise, 
une  certaine  valeur  ; mais  la  loi  qui  la  désigne  pour 
l’usage  de  monnaie  ajoute  pour  ainsi  dire  à cette  pre- 
mière valeur  une  seconde  valeur  d’où  résulte  la  va- 
leur totale  et  définitive.  Comment  s’établit  celle  valeur 
totale  et  définitive?  Et  comment  la  quantité  totale  de 
la  marchandise  monnaie  se  partage-t-cIle  en  quantité 
marchandise  et  quantité  monnaie?  Le  voici. 

Sans  rechercher  les  circonstances  naturelles  qui 
peuvent  obliger  les  propriétaires  fonciers,  travailleurs 
et  capitalistes  et  les  entrepreneurs  à avoir,  à un  mo- 
ment donné,  une  encaisse  plus  ou  moins  considérable, 
en  vue  de  faire  des  achats  plus  ou  moins  considéra- 
bles, nous  poserons  en  fait,  pour  plus  de  simplicité, 
(jue  le  montant  de  celte  encaisse  et  de  ces  achats  dé- 
pend non  seulement  de  la  situation,  mais  encore  du 
caractère  et  des  habitudes  de  chacun.  El,  de  fuit,  ici 
comme  en  matière  de  courbes  de  besoin,  on  peut  et  on 
doit  admettre  que  la  volonté  liumaiiie  a une  part  d’in- 
fluence à exercer,  ce  qui  n’empêche  pas  que,  cette 
part  d’influence  exercée  dans  des  limites  aussi  larges 
qu’on  le  voudra,  les  conséquences  ne  tombent  sous  les 
lois  mathématiques.  Maintenant,  ce  qu’il  faut  bien 
comprendre,  c’est  que  lorsqu’un  consommateur  ou  un 
producteur  a besoin  d’avoir  par  devers  lui  une  cer- 
taine provision  d’or,  argent,  médoc  ou  havanes  à titre 
de  monnaie,  ce  qu’il  considère  uniquement,  c est  non 
la  quantité  de  celte  monnaie  qui  lui  est  tout  à fait  in- 
différente en  elle-méme,  mais  la  quantité  des  autres 
marchandises,  produits  ou  services,  qu'il  pourra  ob- 
tenir en  échange  de  sa  monnaie.  Soient  donc,  dans  les 
conditions  ci-dessus  définies  d’équilibre  de  l’échange 
et  de  la  production,  (A)  la  marchandise  numéraire  et 
monnaie,  Q » la  quanlilé  existante  de  cette  marchan- 


dise, a,  % V,  -î....  les  quantités  respectives  de  (A\  (B), 

(C),  (D)...  dont  les  échangeurs  ont  besoin  d'a\oir  en 
caisse.,  à un  moment  donné,  la  contre-valeur  en  mon- 
naie; la  quantité  O « de  monnaie  nécessaire  pour  les 
satisfaire  serait  x -f  p pu  + r Pc  + ^ Pd  + •••  et  si  cvüe 
quantité  de  monnaie  pouvait  tomber  du  ciel  et 
s'ajouter  à la  quantité  de  marchandise  O'.,  de  façon  à 
former  une  quanlilé  totale  de  marchandise  mon- 
naie (A) 


il,  = Qa  + 0"« 

a + 1 Th  V P'' 


ré(]nilibre  de  la  circulalion  existerait  avec  celui  de 
l’échange  et  de  la  pn;iducti(ui,  sans  changement  des 
prix.  Mais  les  cIioncs  ne  peuvent  se  passer  ainsi  ; il  faut 
prendre  la  quantité  de  monnaie  nécessaire  sur  la 
quanlilé  existante  de  marchandise  (A).  Dès  lors,  et 
n étant,  par  hypothèse,  h*  rapport  de  à <J’.„  suppo- 
sons qu'on  procède  à la  constitution  de  l’encaisse  mo- 
nétaire en  diminuant  chez  cliaque  consommateur  la 
quantité  de  (A)  marchandise  de  façon  à rendre  la  ra- 
reté n fois  plus  forte.  El  supposons  qu’en  même  temps 
on  rende  aussi  les  prix  pu,  pc,  n lois  i>lus  taibles. 
A ces  deux  hypothèses  nous  en  ajouterons  deux  autres 
plus  gratuites,  mais  qui  ne  dépassent  pimrtanl  pas  les 
limites  d’une  approxiinalion  très  voisine  de  la  vérité  : 
l'une  que,  pour  rendre,  diez  les  consommateurs 
de  (A),  la  rareté  n fois  plus  forte,  il  faille  rendre  la 
quantité  consommée  n fois  plus  faible:  l’autre  <ïue, 
dans  ces  conditions  nouvelles,  les  consommateurs 
de  (A)  n’aient  plus  besoin  d'avoir  en  caisse  la  contre- 
valeur  en  monnaie  ((ue  d'une  quanlilé  de  celte  mar- 
chandise U plus  faillie.  Tout  cela  fait,  la  (|uaiitilé 
exislanle  de  (A),  Q'a,  se  partagera  en  une  (piantile  de 

(A)  marchandise  égale  à et  eu  une  quantité  de  (A) 


monnaie  égale  à — soit  ^ + y ^ + J +•*. 

de  façon  à former  une  (juanlité  lolale  de  marchandise 
monnaie  (A) 


Q « = — 


a 


n 


II 


n n n n 


n 


et  il  s’agit  de  faire  voir  d'abord  que  ré(iuilibre  existera 
sous  tous  les  rapports  dans  ces  conditions  comme  dans 
les  précédentes,  et  ensuite  que  cet  éijuilibre  tendra  à 
se  réaliser  de  lui-méine  sous  le  régime  do  la  libre 
concurrence.  Or,  à ce  moment,  nous  aurons  l’équi- 
libre de  récliaiige  vu  que,  les  prix  étant  toujours 
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t>''iiii\  aux  rappurts  dis  raretés  conlormément  aux 
c'iuations 

— _ lîl.  ^ _ lî,.  /Kx  ^ !{.i 

n nUj  n ' /Tn";  T ' 

le*  coiisommalciirs  au  ont  toujours  la  satislacliou 
inaxiiiia  do  leurs  beso  iis;  nous  aurons  rétiiiilibrc 
de  la  iiroductiüii  vu  (|ii  *,  les  prix  des  services  et  ceux 
de>  produits  ayant  eti  augmentés  proportionuelle- 
inenl,  les  prix  de  vente  des  produits  seront  toujours 
egau\  a leurs  prix  de  rt  /ient  en  services,  de  sorte  que 
les  entrepreneurs  ne  bront  toujours  ni  bénéüce  ni 
pi’ito;  et  enfin  nous  aui  ujs  l’équilibre  de  la  circula- 
tion vu  que,  la  valeur  de  (A)  marchandise  et  celle 
d(‘  (A)  monnaie  étant  t uites  deux  n fois  plus  fortes 
t|u  auparavant,  seront  te  jjours  égales  en  même  temps 
que  les  échangeurs  aun  nt  toujours  l’encaisse  néces- 
saire. Ü ailleurs,  l'opén  lion  supposée  se  ferait  d'elle- 
même,  sous  le  régime  d * la  libre  concurrence,  par  la 
raison  que,  une  certain  3 quantité  quelconque  de  (A‘ 
déterminée  au  hasard  él  iiit  mise  sous  forme  de  mon- 
naie, et  les  échangeurs  < Ifrant  à tout  prix  cette  quan- 
tité de  A;anonnaie  pour  a de  (A)  marchandise,  de  (lî), 
V de  (C),  ^ de  (I))...  luu  certaine  valeur  de  (A)  mon- 
naie s établirait  d une  pi  rt,  en  vertu  de  Téquivalence 
de  la  quantité  de  la  mon  uaie  qui  auraitacbeté  les  mar- 
cliandises  et  de  la  quant  té  des  marchandises  qui  au- 
raient été  vendues  contr  ! la  monnaie;  et  qu'uue  cer- 
taine valeur  de  (A)  muiuaie  étant  ainsi  établie,  on 
transformerait,  d’autre  ] art,  de  l’(V)  marchandise  en 
(A  monnaie  tant  que,  li  quantité  de  monnaie  étant 
inferieure  à l’encaisse  d’ équilibre,  i'(A)  aurait  plus  de 
valeur  comme  monnai  <jue  comme  marchandise, 
comme  aussi  l’on  trat  ^formerait  de  l’(A)  monnaie 
en  y\)  marcliandise  dés  r|ue,  la  quantité  de  monnaie 
étant  supérieure  à Teu  :aisse  d’équilihre,  l’(A)  aurait 
plus  de  valeur  comme  n archandise  que  comme  mon- 
naie. 

II  nous  a suffi  de  rend  ‘e  tous  les  prix  n fois  plus  fai- 
bles pour  rétablir  l’éqi  ilibre  avec  une  quantité  de 
marcliandise  monnaie  n fois  plus  faible.  Il  nous  aurait 
de  même  suffi  de  rendr<  tous  les  prix  n fois  plus  forts 
pour  rétablir  lequilibre  avec  une  quantité  de  niar- 
cliaiulise  monnaie  n fois  plus  forte.  II  est  donc  certain 
que  : — Tontr  aunnuntalt  tu  ou  dimînullon  dans  la  ijuai}- 
I té  df:  la  inarclavtdist  mo)  nalc  a j"'Ur  cfftl  un&  augmritla- 
ou  un*:  diminulion  s nsifdt^meni  proportinnncllc  dans 
les  pru . 

il»,  il  faut  ici  tenir  co  npte  des  deux  complications 
suivantes  : 

Ou  a eu  ridée  de  rcpi  jseiiter  par  les  litres  de  pro- 
iu'iéu*,  clTets  de  comuurceet  billets  de  banque,  une 
partie  du  capital  des  enl  epreneurs,  celle  qui  consiste 
en  inntiéres  premières  e produits  fabriqués  en  maga- 
''Ui.  l't  lie  se  servir  de  c;s  titres  aux  lieu  et  place  de 
monnaie.  Cesl  la  niom  aie  de  papkr  par  opposition  à 


la  monnaie  de  miiaL  Soit  V le  montant  de  celte  mon- 
naie de  papier,  nous  ajouterons  ce  terme  au  premier 
membre  de  l’équation  à côté  du  moulant  de  la  mar- 
chandise monnaie. 

On  a eu  encore  l’idée  de  régler  un  certain  nombre 
d'échanges  journaliers  sans  intervention  de  monnaie 
on,  du  moins,  en  ne  l'iisaiit  ititcrvenir  qu'une  très 
faible  (luaulité  de  monnaie  par  le  procédé  que  voici. 
Dos  gens,  surtout  des  entrepreneurs,  qui  achètent  et 
vendent  toute  la  journée,  achètent  sans  payer  et  ven- 
dent sans  SC  faire  payer.  Knirc  cinq  et  six  heures  du 
soir,  ils  se  réunissent  et  eompensent  leurs  dettes  et  leurs 
créances,  chacun  d’eux  donnant  seulement  en  mon- 
naie rexcédent  de  ce  qu’il  doit  sur  ce  qui  lui  est  dil 
ou  recevant  seulement  tu  iiioimaie  l’excédent  de  ce 
qui  lui  est  dù  sur  ce  qu’il  doit.  Ji  faut  admettre  qu'au 
fur  et  à mesure  que  Tusage  de  ces  compensations  se 
développe,  rencaisse  monétaire  nécessaire  devient  de 
plus  en  plus  faible;  mais  que,  à moment  donné,  x, 
% V,  A\.,  sont  ce  qu’ils  sont  en  raison  des  écltanges 
à régler  en  monnaie,  abstraction  faite  ou,  pour  mieux 
dire,  tout  compte  tenu  des  compensa  lions. 

Kn  introduisant,  comme  nous  l'avons  dit,  le  terme  P 
dans  noire  équation,  nous  avons  généralement 

Q-,  + P ^ 0'„  + X -f  fjph  + ypo  "h  <^p.i  + ... 

et  il  reste  é voir  si,  la  qu.intité  de  marchandise  mon- 
naie Qa,  <Pune  part,  et  h-s  prix  pu,  p^  d’autre 
part,  augmeutanl  ou  diminuant  proportionnelleihent, 
le  terme  P,  comme  les  tel  mes  et  ï,  augmenterait 
ou  diminuerait  de  lui-mome  proportionuellemeut,  et 
si  fj,  J ...  demeureraient  constants.  Or  il  suffit  d’y 
réfléchir  un  instant  pour  se  convaincre  qu’il  en  serait 
bien  ainsi.  En  effet,  toutes  les  conditions  essentielles 
des  trois  équilibres  de  let  hange,  de  la  production  et 
de  la  circulation  subsistant,  comme  nous  l’avons  vu, 
avec  l'augmentation  uti  lu  diminution  des  prix  effec- 
tuée proporlioiinellenieut  h l’augmentation  ou  à la  di- 
minution de  la  quantité  (le  la  marchandise  monnaie, 
il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  que  les  entrejireiieurs 
et  les  banques  ne  missent  pas  en  circulation  la  même 
quantité  de  capital  pour  un  montant  nominal  propor- 
tionuellemenl  plus  fort  ou  plus  faible  d’effets  de  com- 
merce (‘t  de  billets  de  banque,  et  pour  que  les  mêmes 
(luanlités  de  iiiarchaudiscs  ne  fussent  pas  vendues  et 
achetées  par  compensation  pour  un  montant  nominal 
proporlioijucllement  plus  fort  ou  plus  faible.  Donc  les 
deux  faits  de  la  circulation  de  jiapicr  et  des  compensa- 
tions ne  portent  aucune  atteinte  au  théorème  de  la 
proportionnalité  des  prix  a la  quantité  de  la  marchan- 
dise monnaie. 

Ou'on  le  remarque  bien,  je  concède  parfaitement 
que,  d'un  moment  à 1 autre,  toutes  tes  données  du 
problème  se  modifiant,  il  n'y  a plus  de  rapport  néces- 
saire de  proportionnalité  entre  la  quantité  de  la  mar- 
chandise monnaie  et  les  prix;  (jiio,  par  exenqde,  la 
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quantité  de  marcliandise  monnaie  diminnani,  mais  la 
monnaie  de  papier  suppléant  do  ])lus  on  plus  la  mon- 
naie métallique,  ou  les  compensations  sc  développant 
(le  jour  on  jour,  les  prix  se  mainliendraieul  au  lieu  de 
liaisser;  mais  je  soutiens  que,  à un  moment  donné,  ou 
d’un  moment  à raiilre  toutes  choses  restant  égales 
d'ailleurs,  si  la  (piantilé  de  la  marcliandise  monnaie 
augmenle  ou  diminue,  les  prix  hausseront  ou  baisse- 
ront en  proportion.  Beaucoup  d'écononiiste.s,  à vrai 
(lire,  ont  soutenu  celte  proposition  ; mais  je  fais 
quelque  chose  de  ])lus  en  essayant  de  la  prouver  ma- 
tluîmatiquement.  (Ju’on  réfute  ma  démonstration,  je 
m’inclinerai;  mais  tjuant  à citer  purement  et  simple- 
ment les  chiffres  des  com[)cnsations  effectuées  aux 
deariwj-houses  de  Londres etdeNe\\-\ork  i>oiir  conclure 
que  ((  nous  ne  soniiiuîs  plus  à l’époque  où  il  y avait 
corrélation  entre  la  quanlilé  des  métaux  précieux  et 
les  prix»,  c’est  dire,  ou  à peu  près,  comme  Sganarellc, 
que  nous  ne  sommes  plus  à l’t'poque  où  le  cœur  iHait 
du  coté  gauche  et  le  foie  du  côté  droit. 
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11,  Le  double  rôle  du  numéraire  et  de  la  monnaie 
élan!  défini,  et  les  bas  relatives  à reffol  de  rinslitution 
de  la  monnaie  sur  la  valeur  de  la  marchandise  mon- 
naie et  à l’effet  de  la  variation  de  la  quantité  de  la  mar- 
chandise monnaie  sur  les  prix  étant  formulées,  i! 
semble  que  la  théorie  pure  de  la  monnaie  est  achev(?e 
et  (pie  <‘e  serait  le  moment  de  se  poser  les  diverses 
questions  dont  les  réponses  constitueraient  les  règles 
formant  renscmhle  de  la  thiorie  applupièe  de  la  mon- 
naie. Parmi  ces  règl(*s  il  \ en  a deux  qu’on  serait  tenté 
d’énoncer  tout  de  suite.  La  première  serait  (|iie  : — Il 
ne  faut  gu  un  numéraire.  En  effet,  avoir  deux  ou  trois 
numéraires,  ce  serait  avoir  deux  ou  trois  séries  de  prix 
à crier  pour  toutes  les  marchandises,  ce  ([ui  serait  une 
complication  aussi  grande  et  aussi  fâcheuse  (pie  d'avoir 
deux  ou  trois  séries  d’évaluation  des  longueurs,  des 
surfaces,  des  capacités,  des  poids,  eu  deux  ou  trois 
unifia  différeutes.  Lu  seconde  serait  que  ; — Le  numé- 
raire doit  être  monnaie.  En  effet,  quand  on  crie,  sur  le 
marché  des  services  ou  sur  le  marché  des  produits, 
des  prix  en  la  marchandise  nuiuéruire,  il  serait  parti- 
culièrement commode  aux  entrepreneurs  (jui  achètent 
les  services  et  aux  propriétaires  fonciers,  travailleurs 
et  capitalistes  qui  achètent  les  produits  d’avoir  en 
poche  la  même  marchandise  à i’élat  de  monnaie  iiour 
payer.  Et  pourtant,  il  ne  faut  encore  énoncer  ces  deux 
règles  que  sous  toute  réserve.  Le  rôle  de  luimérairo  et 


celui  de  monnaie  étant  deux  rôles  distincts,  il  faut 
nous  réserver  la  faculté  d’avoir  un  ou  plusicnrs  numé- 
raires, une  ou  plusieurs  monnaies,  si  cela  était  avan- 
tageux an  point  d(*  vue  des  conditions  a reiui»iir  parle 
numéraire  et  la  monnaie.  Voyons  donc  quelles  sont 
ces  conditions. 

J’indiquerai  d’abord  trois  conditions  (L  monnaie 
auxquelles  il  se  trouve  (pi’il  est  très  aisé  de  ..'tisfaire. 
La  marchandise  monnaie  doit  être  une  marchandise 
très  rare  afin  d’avoir  assez  de  valeur  jiour  n être  pas 
enrombranle.  Elle  doit  être  facile  à diviser  pour  se  {>ro- 
porlionner  à riinportance  de  tous  les  achats  et  de 
toutes  les  ventes.  Elle  doit  être  facile  à consener  el  ne 
pas  s’altérer  entre  les  mains  des  échangeurs  depuis  le 
moment  où  ils  la  rceoivenl  en  vendant  jus(iuau  mo- 
ment où  ils  la  donnent  en  achetant.  Or  H y a deux 
marchandises,  l'or  et  Vargent  ou  les  mttaiu'  précieux, 
(]ui  remplissent  admirahlenient  ces  trois  condiiions, 
de  sorte  que  la  question  de  savoir  si  l'iœ  ou  si  1 argent 
sera  seul  numéraire  el  monnaie,  ou  s'ils  le  seront  tous 
les  deux,  ne  dépend  plus  que  d'une  dernière  condition 
commune  au  numéraire  el  à la  monnaie  el  qui  est 
celle-ci  : la  marchandise  numéraire  et  monnaie  doit 
être  de  mreO , et  par  suite  de  valeur,  aussi  peu  variable 
ou  aussi  rvgalürement  variable  gue  possible  en  vue  do  la 
plus  grande  stabilité  possible  des  prix.  L’exposition 
détaillée  (|ue  nous  avons  faite  du  me(iauismc  de  la 
libre  concurrence  en  matière  d'échange  el  de  produc- 
tion \a  nous  permettre  de  saisir  mieux  qu'on  ne  la 
fait  encore  la  nature  et  riinportance  de  celte  condi- 
tion. 

lü.  Soient 
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les  prix  de  (B),  Ch  (D)...  en  (A)  étant  le  numé- 
raire el  la  monnaie.  Ces  prix  sont  prix  courants 
d’équilibre,  c'est-à-dire  qu'ils  r**sullout,  à un  moment 
donné,  de  ce  vaste  làtounemenl  (pii  a consiste  à crier 
d’abord  des  prix  au  liasard,  puis  à faire  la  hausse 
quand  la  demande  était  suiK*rieure  à l’otTre  et  la 
baisse  quand  l’offre  était  supérieure  à la  demande, 
puis  aussi  à augmenter  la  tiuautité  des  produits  quand 
leur  prix  de  venti*  était  supérieur  à leur  prix  do  re- 
vient en  services  et  à diminuer  celte  quantité  quand  le 
prix  de  revient  était  supérieur  au  prix  de  vente,  juiis 
enfin  à transformer  de  l’(A)  marchandise  en  \,  mon- 
naie ou  de  I';A)  monnaie  en  (Aj  marcliandise  suivant 
que  la  valeur  de  A)  était  plus  grande  comme  monnaie 
que  comme  marchandise  ou  comme  marchandise  que 
comme  monnaie  ; celte  triple  série  d'ojiérations  se  fai- 
sant d’ailleurs  simullanémeut  el  réagissant  les  unes 
sur  les  autres.  Eiiliii  l'équilibro  est  alleinl.  tl  y a un 
prix  courant  pour  cha([ue  esp(*ce  de  services,  un  fer- 
mage pour  chaque  espèce  de  rente,  un  salaire  pour 
chaque  espèce  de  travail,  uu  taux  d'intérêt  du  capital; 
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ces  fermages,  salaires 
j)oiir  un  certain  temps 
cbaque  espèce  de  pror 
revient  en  fermages,  s 
la  marchandise  inonn 
naie  que  comme  marc 
dernière  analyse,  le 
maintien  de  ses  condit 
litès  et  les  quantités,  e 
des  marchandises  (A), 
rence!  Que  la  rareté 
Si  (lî)  est  un  service,  k 
la  confection  desquels 
est  un  produit,  les  prix 
dans  la  confection  de  ( 
tout,  ce  n'est  là  qu’ur 
très  légère  agitation  d 
Qu’au  contraire,  la  ra 
Pci  Pj...  doivent  var 
variation?  Si  la  rareté 
vente  de  tous  les  prod 
au-dessous  de  leurs  p 
propriétaires  fonciers 
gagnent;  mais  les  ent 
que,  à Téchéance  de  le 
une  baisse  des  fermage 
vue  de  rétablissement 
reté  de  (A)  diminue,  le 
duits  haussent  d’abord 
prix  de  revient  en 
gagnent,  mais  les  prop 
capitalistes  perdent  jus 
riant  fin,  ils  puissent  ol 
des  salaires  et  des  in 
nouveau.  Ce  trouble  gé 
s'appelle  une  crise,  0 
préférable  de  la  cris 
liaus.se,  et  la  réponse  a 
saient  la  question  a\ 
consommateurs  ou  à c 
moi,  sans  m'arrêter  à 
nature,  je  me  borne  à 
soit  de  baisse,  soit  de 
être  évitée. 

13.  Que  faudrait - 
moyenne  de  la  marcha 
ment,  si  les  raretés  de 
(IL,  (C),  (Ü)...  étaient 
ces  dernières  raretés 
vaudrait-il  pas  mieux  ( 
de  telle  sorte  que  les  p 


ît  intérêts  fixés  souvent  à forfait 
. Il  y a un  prix  courant  pour 
uits,  lequel  est  égal  au  prix  de 
ilaires  et  intérêts.  La  valeur  de 
de  est  la  même  comme  mon- 
tiandise.  Et  de  quoi  dépend,  en 
naintien  de  cet  équilibre?  Du 
ons  premières  qui  sont  les  uti- 
plus  exactement,  les  raretés 
R),  (G),  (D)...  Or  voyez  la  difïé- 
le  (B)  varie,  le  prix  p„  varie. 
5 prix  de  tous  les  produits  dans 
entre  ce  service  varient.  Si  (B) 
de  tous  les  services  qui  entrent 
e produit  varient.  Mais,  après 
phénomène  isolé  comme  une 
U lac  sur  un  point  particulier, 
reté  de  (A)  varie,  tous  les  prix 
er.  Et  comment  s’effectue  cette 
de  (A)  augmente,  les  prix  de 
lits  baissent  d’abord  et  tombent 
ix  de  revient  en  services.  Les 
travailleurs  et  capitalistes  y 
repreneurs  perdent  jusqu’à  ce 
irs  baux,  ils  puissent  obtenir 
s,  des  salaires  et  des  intérêts  en 
d'un  nouvel  équilibre.  Si  la  ra- 
prix  de  vente  de  tous  les  pro- 
et  s’élèvent  au-dessus  de  leurs 
services.  Les  entrepreneurs  y 
•iélaires  fonciers,  travailleurs  et 
qu’à  ce  que,  leurs  contrats  pre- 
tenir  une  hausse  des  fermages, 
éréts,  et  rétablir  un  équilibre 
ïéralde  l’équilibre  économique 
u s’est  demandé  laquelle  était 
; de  baisse  ou  de  la  crise  de 
varié  selon  que  ceux  qui  se  po- 
partenaient  à la  catégorie  des 
■Ile  des  producteurs.  Quant  à 
discuter  des  théories  de  cette 
>oser  en  fait  que  toute  crise, 
lausse,  est  mauvaise  et  devrait 

i pour  cela?  Que  la  rareté 
:idise  (A)  fût  constante?  Assuré- 
üutes  les  autres  marchandises 
;onstantes.  Mais  supposez  que 
fussent  toutes  croissantes,  ne 
Lie  la  rareté  de  (A)  Je  fût  aussi, 
ix  ne  haussassent  pas?  Et  sup- 


posez que  ces  mêmes  raretés  fussent  toutes  décrois- 
santes, ne  vaudrait-il  pns  mieux  que  la  rareté  de  (A)  le 
fût  aussi,  de  telle  sorte  que  les  prix  ne  baissassent  pas? 
Et  enün,  comme  il  est  certain  que,  parmi  les  mar- 
chandises (B),  (C),  (D)...  il  y en  a,  comme  les  produits 
agricoles,  dont  les  raretés  sont  croissantes,  et  d’autres, 
comme  les  produits  industriels,  dont  les  raretés  sont 
décroissantes,  dans  une  société  progressive,  n’est-il  pas 
évident  qu’en  somme  l’idéal  de  l'intérêt  et  de  la  jus- 
tice serait  que  la  variation  de  rareté  de  (A)  fut  moyenne 
des  variations  de  raieté  de  (B),  (G;,  (D)...?  Laissons  ici  de 
côté  les  questions  accessoires  de  savoir  si  cette 
moyenne  doit  être  géométrique,  arithmétique  ou  harmo- 
nique, si,  dans  son  établissement,  on  ne  doit  pas  tenir 
compte  de  la  quantité  débitée  de  chaijue  marchandise. 
Il  est  certain  que,  selon  qu’on  voudrait  avoir,  entre  les 
raretés  nouvelles  R„,  R ,,,  \\,,  R j...,  et  les  anciennes,  le 
rapport 
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il  faudrait  que  l’on  eilt  aussi,  entre  les  prix  nouveaux 
Phy  Pc,  p'd...  et  les  anciens,  Je  rapport 
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et  qu’en  conséquence  on  peut  dire,  en  d’autres 
termes,  que  ce  qui  sérail  à souhaiter,  ce  serait  que  la 
rareté  de  la  marchandise  numéraire  et  monnaie  variât  de 
telle  sorte  que  la  moyenne  des  prix  des  autres  marchandises 
en  celle-là  ne  variai  pas. 
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SYSïkMES  DES  hT.\LO.NS  l MOLES  ET  DU  DOUBLE  ÉT.M.ÛN 

M.  ètuluD  unique  d 'tr.  — !■*>.  KlJilon  iini<iue  d argent, 
lü.  Double  étalon  jud^pcmiaiil. 

U.  En  possession  d’un  idéal  monétaire  bien  défini, 
voyons  jusqu’à  quel  point  les  divers  et  nombreux  sys- 
tèmes existants  ou  proposés  le  réalisent. 

Le  premier  que  nous  rencontrons  est  le  système  de 
l’t(a/oH  unique  d'or  ou  monomélailisme-or.  Dans  ce  sys- 
tème, l'or  est  seul  numéraire  et  seul  monnaie.  L’utiliié 
de  l’or  comme  marchandise  augmeiUo  sans  cesse 
avec  le  développement  de  la  population;  et  notons 
que,  parmi  les  besoins  qui  couslitueut  celle  utilité,  il 
en  est  qui  ne  sont  satisfaits  que  par  la  consommation 
de  la  marchandise  elle-même  et  non  pas  seulement  de 
son  service.  L’utiülê  de  l’or  comme  monnaie  aug- 
mente aussi  sans  cesse  avec  le  dé^eloppement  des 
affaires.  El  la  quantité  de  l’or  augmente-l-elle  propor- 
tionnellement? Loin  de  là  ! Le  seul  minerai  d’or  qui  soit 
bien  avantageusement  exploitable  est  celui  que  la  na- 
ture a pris  soin  de  broyer  elle-même  et  qui  se  trouve 
à l’étal  de  sable  dans  les  terrains  d’alluvion.  On  pont 
assurément  espérer  de  trouver  encore  de  temps  à autre 
quelques-uns  de  ces  subies  aurifères  comme  ceux  de 
la  Galifornie  et  de  l’Australie;  mais  il  est  bien  évident 
qu’au  fur  et  à mesure  que  la  surface  du  globe  sera  de 
plus  en  plus  connue  et  habitée,  ces  gisements  devien- 
dront de  plus  en  plus  difficiles  à rencontrer.  Ainsi, 
une  augmentation  toujours  croissante,  avec  quelques 
diminutions  accidentelles  et  brusques,  dans  la  rareté 
deTor;  par  conséquent,  une  baisse  toujours  croissante, 
avec  quelques  hausses  accidentelles  et  brusques,  des 
nrix  : voilà  l’avenir  monélaiie  que  nous  réserve  le  mo- 
nomélallisme-or.  G’esl  la  crise  industrielle  en  perma- 


nence. N'importe  ! Presiiue  partout  sévit  la  monomanie 
de  ce  système,  exaclement  comme  a sévi  jadis  la  mo- 
nomanie  du  sjslèine  mercantile.  L’Angleterre  s’y 
cramponne;  rAilemagne,  en  train  d’y  passer,  a dû  s’ar- 
rêter à mi  ebemin  en  voyant  (ju'elle  vendait  son  argent 
à vil  prix  pour  aciieter  l’or  de  plus  en  plus  cher. 
Les  procès-verbaux  de  la  dernière  Conférence  moné- 
taire pour  la  prorogation  del’l  uioii  latine  nous  mon- 
trent la  Belgique  et  la  Suisse  rêvant  d'étalon  d’or  et  y 
tendant  par  tous  les  moyens  : la  Belgique,  après  avoir 
frappé,  jusqu’à  la  suspension,  des  écus  en  quantité 
excessive,  spéculant  sur  l’absence  d’une  clause  de  li- 
quidation pour  jeter  ces  écus  dans  les  autres  Étals,  y 
prendre  de  l’or  en  échange  et  laisser  rLiiion  se  dis- 
soudre en  essayant  de  soutenir  quelle  n’est  pas  tenue 
de  rembourser  son  billon  ; la  Suisse,  qui  ne  frappe  pas 
de  monnaie,  spéculant,  au  contraire,  sur  riiilroduclion 
d’une  clause  de  liquidation  pour  se  laisser  inonder 
d’écus  par  les  autres  Étals  et  sortir  derUuion.à  la  pre- 
mière occasion,  en  se  faisant  rembourser  ces  écus  en 
or.  Et  tout  cela  en  vue  de  ce  beau  résultat  ; avoir  une 
monnaie  très  chère  et,  par  conséquent,  toutes  les  mar- 
chandises avilies  ! Il  est  vrai  que,  dans  tous  ces  pays, 
des  savants,  des  boinines  d’Étal  affirmeul,  avec  celle 
énergie  particulière  qu'on  met  aux  affirmations  gra- 
tuites, que  le  progrès  des  payements  par  compensation 
suffira,  et  au  delà,  à restreindre  les  e.\igenccs  de  la 
circulation  monétaire.  Je  livre,  pour  ce  (lu’elle  vaut, 
aux  eulrcpreneurs  d’agriculture,  d’industrie  et  de 
commerce  celle  hypothèse  consolante. 

15.  L'èUdon  unique  d'arqenl  ou  monomètaUisme-urgeni 
serait  infiniment  moins  déraisonnable.  L’argent  existe 
dans  la  nature  en  quantité  bien  plus  considérable  que 
l'or;  et,  grà:e  aux  perfectionnements  des  procédés 
mélallui  giques,  on  traite  avec  profit  des  minerais  d’une 
richesse  médiocre.  11  serait  donc  parfuitemcnl  permis 
d’espérer  que  la  quantité  de  l’argent  pourrait  se  main- 
tenir au  moins  au  niveau  de  sa  double  utilité  de  mar- 
chandise et  de  monnaie  que  sa  rareté  non  seulement 
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n'aujîmenteiait  pas,  i 
temps,  comme  celle  ( 
queii  conséquence,  1 
geiit  seraient  assez  sti 
celle  stabilité  probabl 
rail,  en  tout  cas,  tr 
Jiausse  et  de  baisse  i 
ou  de  ralentissement 
Î6.  Après  les  systôn 
systèmes  à étalon  mu 
étalon  indèpendaïUj  pré 
mais  qui  n’a,  je  croi 
de  façon  qu'on  puis 
comme  faite.  Dans  cc 
non  tous  deux  numë 
naie.  L’État  frappe  poi 
et  des  pièces  d’argen 
au  comptant  se  serve 
des  autres,  en  se  basa 
valeur  de  l’or  à la  va 
les  acbeteurs  à terme  f 
ou  payable  en  argent, 
tuer  un  métal  h l’auln 
un  système  non  enco 
une  chose  impossible, 
et  qu’on  use  d’un  raisoi 
une  chose  un  peu  dilï 
tion  des  partisans  de  c 
négligé  d’éclaircir,  fau 
compte  tous  les  élérn 
d’une  marchamlise  m( 
que,  dans  la  combinai 
catégorie  d’affaires,  so 


lais  diminuerait  plutôt  avec  le 
e la  plu[)art  des  marchandises; 
is  prix  des  marcltandises  en  ar- 
bles.  Mais  encore  faut-il  dire  que 
î n’est  pas  certaine  et  (lu’elie  se- 
iversée  par  des  alternatives  de 
orrespondant  h celles  d'activité 
lans  la  production  du  métal, 
es  à étalon  unique,  viennent  les 
tiple,  et  d’abord  celui  du  double 
îonisé  par  quei(iues économistes, 
jamais  fonctionné  nulle  part 
ie  en  considérer  rexpërience 
système,  l’or  et  l'argent  sont  si- 
aire,  au  moins  tous  deux  mon- 
r ((ui  le  demande  des  pièces  d’or 
à poids  rond.  Les  échangeurs 
it  indifféremment  des  unes  ou 
it  sur  le  rapport  variable  de  la 
eur  de  l’argent.  Les  vendeurs  et 
tipulentù  leur  gré  payable  en  or 
iauf,  l’échéance  venue,  è subsli- 
au  cours  du  jour.  Jugeré/jcrn/  i 
e expérimenté  n'est  nullement 
si  l’on  dispose  de  principes  sôrs 
nementjuste;  cela  est  seulement 
cile  et  délicate.  J'appelle  l'aUen- 
i système  sur  un  point  qu’ils  ont 
te  d’avoir  fait  entrer  en  ligne  de 
mts  déterminants  de  la  valeur 
unaie.  lîien  ne  semble  indiquer 
ion  dont  il  s’agit,  une  certaine 
t au  comptant  soit  ù terme,  se- 


rait dévolue  à la  circi  lalion  d’or  et  qu’une  certaine 
catégorie  serait  dévolu  ' à la  circulation  d’argent.  Or  la 
volonté  pure  et  simple  des  contractants,  c’est  le  caprice, 
c’est  le  hasard,  c’est-à  dire  que  la  limite  des  deux  cir- 
culations serait  tout  à Int  indécise  etvarial)le,  chacune 
des  deux  empiétant  toi  rà  tour  sur  l’autre.  Aujourd’hui, 
la  circulation  d’argen  s’étend,  la  valeur  de  l’argent 
monnaie  s’élève  au-de  isus  de  la  valeur  de  l’argent 
marchandise,  de  l'arguit  marchandise  se  transforme 
en  argent  monnaie,  I irgent  marchandise  hausse  de 
valeur.  En  mémetemp  , la  circulation  d’or  so  restreint, 
la  valeur  de  l’or  moni  aie  tombe  au-dessous  de  la  va- 
leur de  l’or  mnrehau  lise,  de  l’or  monnaie  se  trans- 
forme en  or  marchandise,  et  l'or  marchandise  baisse 
de  valeur.  Demain,  a sera  le  contraire.  Et  ainsi  la 
valeur  des  deux  métau  c et  le  rapport  de  ces  valeurs  se- 
raient d’une  perpéludle,  excessive  et  insupportable 
mobilité,  circonstance  des  plus  fâcheuses  qui,  jointe  h 
1 inconvénient  très  sér  eux  des  calculs  de  conversion 
d un  étalon  dans  Tau  re,  pour  les  payemenls,  doit, 
ce  semble,  faire  consii  érer  le  syslèine  comme  impra- 
ticable. 


II. 

SÏSTKMK  DU  DOLBI-F.  ÉTM.ON  SOUDAIME  OU  DlMhTAl.LISME. 

1*7,  Thénrie  du  jHO'octiule.  — 18.  Posjlton  delà  courbe  du  prix  lio  l'*‘laluu  l.i- 
tii*^lalliiiu6  par  rapport  aux  oourbos  de  prix  des  étalons  münüiuétaltiijues 
~ lu.  I.imitos  de  l'artton  componsalrtce  du  himélallismu. 

17.  Avec  le  système  qui  suit,  nous  n’avons  pas  h ro- 
greUer  que  les  confirmations  de  l'expérience  ne  vien- 
nent pas  se  joindre  aux  indications  du  raisonnement. 
Le  système  du  double  étalon  solidaire  ou  bimétallisme  est 
le  système  monétaire  français  qui  est  devenu  celui  de 
l’Union  latine.  Nous  en  devons  faire  une  étude  atten- 
tive. Or  le  bimétallisme  n’est  pas  du  tout,  comme  le 
soutiennent  des  économistes  qui  n’y  ont  jias  regardé 
d’assez  près,  un  système  fondé  purement  et  simple- 
ment sur  celte  violation  grossière  des  lois  de  l’écono- 
mie politique  qui  consisterait  à décréter  un  rappori 
fixe  entre  la  valeur  de  deux  mardiandises ; ou,  du 
moins,  si  le  bimétallisme  est  né  de  celte  erreur,  il  n'en 
constitue  pas  moins  un  système  très  ingénieux  et,  dans 
certaines  limites,  très  efficace  qu’il  importe  de  bien 
comprendre  avant  tout.  Dans  ce  système,  l’or  et  l’ar- 
gent sont  tous  deux  marchandise  pour  une  certaine 
fraction  de  leur  quantité  totale  et  tous  deux  monnaie 
pour  le  surplus.  Le  législateur  ne  fixe  pas  du  tout  le 
rapport  de  la  valeur  de  for  marchandise  â la  valeur  de 
l’argent  marchandise,  qui  demeure  libre  et  continuel 
varier,  sur  le  marché,  en  raison  des  varialions  dans 
l’utilité  et  dans  la  quantité  des  deux  métaux;  il  fixe 
seulement,  à 15  1/2  par  exemple,  le  rapport  de  la 
valeur  de  l'or  monnaie  à la  valeur  de  l’argent  monnaie; 
et  ainsi  il  agit,  mais  indirectement,  et  en  obéissant, 
afin  de  leur  commander,  aux  lois  économiques,  sur 
les  quantités  respeclives  d’or  et  d’argent  niarchandiso 
et  monnaie  et  sur  le  rapport  de  la  valeur  de  for  mar- 
chandise à la  valeur  de  l’argent  marchandise.  Voici 
comment.  -Si  le  rappori  de  la  valeur  de  for  marchan- 
dise à la  valeur  de  l’argent  marchandise  est  supérieur 
à 15  1 2 sur  le  marché,  l’or,  ayant  plus  de  valeur  comme 
marchandise  que  comme  monnaie,  se  démonétise,  et 
l’argent,  ayant  plus  de  valeur  comme  monnaie  que 
comme  marchandise,  se  monnaye;  double  phénomène 
d'où  il  résulte  que  le  rapport  de  la  valeur  de  l'or  mar- 
chandise ix  la  valeur  de  I argent  marchandise  s’abaisse, 
en  se  j-approchaut  de  15  1/2,  sur  le  marché.  Si,  au  con- 
traire, le  rapport  de  la  valeur  de  l’or  marchandise  à 
la  valeur  de  l’argent  marchandise  est  inférieur  à 15  l 2 
sur  le  marché,  l’or,  ayant  plus  de  valeur  comme  mon- 
naie que  comme  marchandise,  se  monnaye,  tandis  que 
l’argent,  ayant  plus  de  valeur  comme  marchandise 
que  comme  monnaie,  se  démonétise;  double  pliéno- 
mène  d’où  il  résulte  que  le  rapport  de  la  valeur  de  for 
marchandise  à la  valeur  de  l’argent  marchandise  s’é- 
lève, en  se  rapprochant  de  15  12,  sur  le  marché.  En 
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résumé,  le  métal  qui  abonde  entre  dons  la  circulation 
monétaire,  et  cet  emploi  modère  sa  baisse  de  valeur; 
le  métal  qui  se  raréfie  sort  de  la  circulation  monétaire, 
et  cette  désulilisalion  modère  sa  hausse  de  valeur.  Telle 
est  l’essence  de  la  théorie  dite  du  parnehute,  telle  que 
la  soutenait  Wolouski,  et,  ainsi  présentée,  celte  théorie 
est  inattaquable;  mallieureusemeni,  les  himétailisles 
eux-mérnes  l’ont  très  mal  connue  et,  par  suite,  ils  Tout 
h la  fois  exagérée  et  faussée  Nous  nH-  ns  on  faire  une 


illustration  qui  permellra  d'en  saisir  tout  cnseml)le  la 
portée  et  les  bornes. 

18.  Le  rapport  de  la  valeur  de  l’or  monnaie  â la  va- 
leur de  l'argent  monnaie  étant  une  fois  fixé,  à 15  12 
par  exemple,  les  quantités  des  deux  métaux  peuvent 
s’énoncer  en  francs  : francs  d’argent  de  5 grammes  à 

5 10 

9/10  de  fin  et  francs  d’or  de = — grammes  à 9 10 

15,5  31 

de  fm.  Eaisnnl  varier  ces  quantités,  en  laissant  d'ail- 


leurs toutes  choses  égales,  prenons  un  axe  liorizonta! 
O — 45  (fig.  2)  sur  lequel  se  compteront  les  temps  et 
un  axe  vertical  7O//'  sur  lequel  ou  sur  les  parallèles 
du<iuel  se  compteront  les  (juantitès  correspondantes  à 
chaque  période  de  temps  : les  quantités  de  francs  d’argent 
au-dessus  de  Taxe  horizontal,  suivant  la  courbe  AA^j, 
et  les  quantités  de  francs  d’or  au-dessous  de  l'axe  hori- 
zontal, suivant  la  courbe  Blî... 

Gela  fait,  prenons  un  autre  axe  horizontal  O — 45 
sur  lequel  se  compteront  toujours  les  temps  et  un  autre 
axe  vertical  0;>  sur  lequel  ou  sur  les  parallèles  duquel 
se  compteront  Ies;>n>  du  franc  d'argent  et  du  franc  d’or 
exprimés  soit  eu  une  autre  marcliandise  (II),  suivant 
1 

la  formule  — , soit  en  toutes  les  autres  marchandises 


(^î)»  suivant  la  formule  - ^ 

et  correspondants  aux  quantités  ci-dessus  dans  les 
trois  hypothèses  <lu  monoiné(allisme-or.  du  monomé- 
tallisme-argent et  du  bimétallisme.  Dans  la  première 
hypothèse,  Tor  est  à la  fois  marchandise  et  monnaie, 
sa  courbe  de  prix  est  l’argent  n’est  que  mar- 

chandise, sa  courbe  de  prix  est  p'  p\^.  Dans  la  seconde 
hypothèse,  l’argent  est  à la  fois  marchandise  et  mon- 
naie, sa  courbe  de  prix  est  p"  p‘\^\  for  n’esî  que  mar- 
chandise, sa  courbe  de  prix  Dans  la  troisième 

hypothèse,  il  peut  se  présenter  trois  cas.  La  courbe  z 
de  prix  de  Tor  ù la  fois  marchandise  et  monnaie  est 
nécessairement  toujours  supérieure  à la  courbe  tt'  de 
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prix  de  l’or  seulement  inardiandise;  mais  elle  n’esl 
pas  nécessairement  touj  )urs  supiTieure  à la  courbe  p 
(le  prix  de  rargeni  seule  neut  marchandise.  De  même, 
la  courbe  p de  prix  de  [’argenl  à la  fois  marchandise 
et  monnaie  est  nécessai  ornent  toujours  supérieure  à 
la  courbe  p de  prix  de  Vi  rgent  seulement  marchandise; 
mais  elle  n’est  pas  néce:  sairemcnl  toujours  supérieure 
à la  courbe  - de  prix  d ■.  l'or  seulement  marchandise. 
S’il  arrive  que  les  deux  courbes  cl  //'  soient  supé- 
rieures aux  deux  cour  )cs  z et//,  le  bimélallisuie  est 
clïeclif,  les  deux  mélau  . se  Irouveut  tous  deux  dans  la 
circulation  monétaire,  et  leur  prix  commun  est  en 
même  temps  inférieur  ; ux  deux  prix  des  deux  métaux 
i\  la  fois  marchandise  et  nounaie  et  supérieuraux  deux 
prix  des  deux  métau;  seulement  marchandise.  La 
courbe  p de  prix  du  fra  »c  d’or  ou  d’argent  se  place  au- 
des>ous  des  deux  courb  îs  - 'et  y/' et  au-dessus  des  deux 
courbes  r’  et  p.  C’est  c-  (jui  a lieu  durant  les  périodes 
0-10,13-25  et35-Zi5.S‘i  arrive  que  la  courbe s’élève 
au-dessus  de  la  courb;  p',  c'est-à-dire  que  le  franc 
d'or  seulement  mardundise  vaille  plus  que  le  franc 
d’argent  à la  fois  marcl  andise  et  monnaie,  le  bimétal- 
lismese  résouten  mono  nétallisme-argent.  La  courbe  p 
cède  la  place  aux  deux  couibes  et  />  ’.  C’est  ce  qui  j 
a lieu  durant  la  pério  le  lü-13.  Et  s’il  arrive  que  Ja 
courbe  p'  s’élève  au-des  us  de  la  courbe-',  c’est-à  dire 
tpie  le  franc  d'argent  leulement  marchandise  vaille 
plus  que  le  franc  d’or  à la  fois  marchandise  et  mon- 
jiaie.  Je  bimétallisme  se  résout  en  luouomélallisme-or. 
La  courbe  p code  la  pla;e  aux  deux  courbes  p et  - . 
C’est  ce  qui  a lieu  dur;  nt  la  pério  le  25-35.  Ainsi,  eu 
définilive,  dans  les  coi  ililions  de  quantité  des  deux 
métaux  supposées  par  lotre  figure,  la  courbe  de  prix 
de  la  marchandise  monnaie,  dans  le  système  du  bimé- 
tallisme, est  la  courbe  suppléée  d'abord  par  la 
courbe  p ",  de  p,o  à p»,,  M enstiilc  par  la  courbez  , de 
à Pjs.  Cette  courbe  si  remaniuablemeut  Jiorizon- 
tale,  ce  qui  vient  de  'e  que  nous  avons  supposé  la 
(liialilité  de  rargent  et  a iiuanlité  de  l'or  variant  géné- 
ralement en  sens  iuve’se;  et  cependant,  telle  qu’elle 
est,  elle  permet  très  bic  n de  reconnaître  les  limites  de 
l'action  compensatrice  lu  bimétallisme. 

10.  Complétons  d’al  ord  la  première  partie  de  la 
figure  2 au  moyen  des  deux  courbes  A A^^.B!]';,,  rela- 
tives au  système  bimé  aliique,  dont  l’une  partage  la 
quantité  totale  des  fraï  CS  d'argent  eu  francs  d’argent 
marchandise  et  francs  l'argent  monnaie,  les  premiers 
se  comptant  sur  la  p rtie  supérieure  de  l'ordonnée, 
entre  les  deux  courbes  A et  A , les  seconds,  sur  la  par- 
tie inférieure,  entre  la  murhe  A'  et  l'axe  horizontal,  et 
dont  l'autre  partage  la  [uanlilé  totale  des  francs  d'or  en 
francs  d'or  raarchandis  î et  francs  d’or  monnaie,  ceux- 
ci  se  comptant  sur  la  | arlie  supérieure  de  l’ordonnée, 
entre  l’axe  horizontal  et  la  courbe  B',  ceux-là  sur  la 
partie  inférieure,  entr  ; les  deux  courbes  B'  et  B. 
Maintenant,  toutes  chtses  restant  égales  d’ailleurs,  il 


peut  arriver  que  la  quantité  de  l’un  des  deux  métaux 
augmentant  ou  diminuant,  la  quantité  de  l’autre  mé- 
tal diminue  ou  augmente  également,  de  telle  sorte  que 
la  quantité  totale  de  francs  d’or  et  d’argent  demeure  la 
même,  et  qu'en  outre  la  quantité  de  francs  d’or  mar- 
chandise, la  quantité  de  francs  d’argent  marchandise  et 
la  quantité  de  francs  d'or  et  d'argent  monnaie  demeu- 
rent aussi  les  mémos,  n’y  ayant  alors  que  la  seule  pro- 
portion des  francs  d’or  et  des  francs  d'argent  monnaie 
qui  change,  comme  cela  a lieu  durant  la  période 
15-25.  En  ce  cas,  le  biméiallisme  est  toujours  effectif, 
et,  en  conséquence,  le  rapport  de  la  valeur  de  l’or 
marchandise  à la  valeur  de  l’argent  marchandise  se 
mainlicntà  15  1/2  sur  le  marché.  En  outre,  la  quan- 
tité de  la  monnaie  n’augmente  ni  ne  diminue,  et,  en 
consé(iucnce,  les  prix  des  marchandises  en  monnaie 
ne  haussent  ni  ne  baissent.  Mais,  d’abord,  et  même 
dans  celle  éventualité  d’un  des  deux  métaux  devenant 
abondant  ou  rare  pendant  que  l’autre  métal  devienlrare 
ou  abondant,  il  peut  arriver  que  le  métal  abondant 
chasse  complètement  le  métal  rare  de  la  circulation 
monétaire  et  y fournisse  a lui  seul  plus  ou  moins  de 
francs  que  n’en  fournissaient  auparavant  lesdeux mé- 
taux réunis,  comme  cela  a lieu  dunmtla  période  10-15 
et  durant  la  période  25-3 i.  En  ce  cas,  le  biméiallisme 
se  résout  en  monométallisme,  et,  en  conséquence,  le 
rapport  de  la  valeur  de  l’or  marchandise  à la  valeur 
de  l'argent  marchandise  s’élève  au-dessus  ou  s’abaisse 
au-dessous  de  13  1/2  sur  le  marché.  En  outre,  la  quan- 
tité de  la  monnaie  augmente  ou  diminue,  et,  en  con- 
séquence, il  se  produit  une  hausse  ou  une  baisse  des 
prix  des  marchandises  en  monnaie.  Ensuite,  il  peut 
arriver  aussi  que,  la  quantité  de  Tun  des  deux  métauv 
augmentant  ou  diminuani,  la  quantité  de  l’aulre  mêlai 
augmente  ou  diminue  en  même  temps,  de  telle  sorte 
que  les  deux  métaux,  or  et  argent,  sc  trouvent  toujours 
dans  la  circulation  monétaire,  mais  y fournissent  à 
eux  deux  plus  ou  moins  de  francs  qu’ils  n’en  fournis- 
saient auparavant,  comme  cela  a lieu  au  commence- 
ment delà  période  0-10  et  à la  fin  de  la  période  35-43. 
En  ce  cas.  le  biinétallisim;  est  toujours  effectif,  et,  eu 
conséquence,  le  rapport  de  la  valeur  de  l’or  marchan- 
dise à la  valeur  de  l’argent  marchandise  se  maintient 
à 15  1/2  sur  le  marché  ; mais  la  quantité  de  la  mon- 
naie augmente  ou  diminue,  et,  en  conséquence,  les 
prix  des  marchandises  en  monnaie  haussent  ou  bais- 
sent. 

Tels  sont  les  effets  des  variations  possibles  dans  la 
quanlilé  des  métaux  précieux  ; il  faudrait  signaler 
aussi  les  effets  des  variations  possibles  dans  leur  utilité, 
lesquels  effets  seraient  iirécisément  le  contraire  des 
effets  des  variations  dans  la  quantité.  Ou  se  rendrait 
ainsi  un  compte  exact  des  limites  de  l’action  compen- 
satrice du  système  bimétallique.  Mais  c’est  là  ce  que 
les  partisans  de  ce  système  ont  complètment  négligé 
de  faire;  ils  ont  trouvé  plus  expéditif  (et  ce  l’était 
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effectivement)  de  niera  priori  la  possibilité  de  toutes 
ces  variations.  « La  production  de  l’or  est  très  irrégu- 
lière, disait  M.  Cernusebi  dans  le  troisième  considérant 
de  son  Projet  de  convention  wtei'riationalr  binv  taUifjuc 
proposé  à la  Conférence  monétaire  de  1881,  très  irré- 
gulière celle  de  l’argent,  tandis  que  la  production  ad- 
ditionnée des  deux  métaux  évalués  à la  proportion 
légale  est  très  suffisamment  régulière.  » •Conférence  mo- 
nétaire intcrnationalef  juin-juillet  1881.  Procès-verbanx^ 
p.  154.)  Que  la  production  totale  de  deux  métaux  soit 
moins  irrégulière  que  celle  d'un  seul,  que  la  pro  luc- 
tion  totale  de  trois  métaux  fût  plus  régulière  que  celle 
de  deux,  celle  de  quatre  que  celle  de  trois...  et  ainsi 
de  suite,  cela  serait  conforme  à la  théorie  des  proba- 
bilités ; mais  que,  la  production  de  l'or  étant  très  irré- 
gulière, et  très  irrégulière  aussi  celle  de  l'argent,  la 
production  additionnée  des  deux  métaux  évalués  a la 
proportion  de  15  1/2  soit  très  sul'flsamment  régulière, 
voilà  qui  serait  vraiment  extraordinaire  et  presque  mi- 
raculeux ! Aussi  certains  bimétallistes  parlicnlièremcnl 
convaincus  et  enlhonsiaslcs  n'hésitent-ils  pas  à se  por- 
ter ici  garants  des  bonnes  inlenlions  de  la  Providence. 
Malheureusement,  les  faits  tels  que  nous  les  fournis- 
sent riiisloire  et  la  statistique  n’exigent  ni  ne  jiislifienl 
à aucun  degré  l iiypolhèse  de  celte  intervention 
surnaturelle;  ils  confirment,  au  contraire,  notre  théo- 
rie en  même  temps  qu’ils  sont  éclairés  par  elle  d'une 
lumière  irrésistible.  Par  trois  fois  au  moins  depuis  son 
établissement,  c'est-à-dire  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  (la  Providence  étant  apparemment  trop 
absorbée  par  d’autres  soins),  le  bimétallisme  a été 
pi'is  complètement  eu  défaut  par  des  variations  dans 
rulililé  et  dans  la  quantité  de  l’or  et  de  l'argent  qui 
dépassaient  tout  à fait  les  limih'S  de  son  action  com- 
pensatrice et  il  a,  comme  nous  allons  voir,  finalement 
péri  dans  celte  épreuve. 

11). 

TnANSronMATlON  1)1'  lÜMfcTALUSMf-:  EN  S^SlhME  DE  LA  MONNAIE 
])Ol\  A\EC  BILLON  d’aUGEM  lîÉGlLMEIR. 

MO  C'Msu  <!c  mo  à — -il.  Cri>*î  -lo  IS'x)  a . .'T.EMi.m  du  idlLjn  dit  <- 
' ,ù„i„uirr;  l.:iüs>e  ynx.  - u-'i.K-llfi  crMt.on  du  WUon  .v>«- 

ctal  uu  iu,mpl.-,m  ina,rr  ; d.  s i nx.  - 11  u-  r.-sic  plu- 

du  biiluTi  sjK'cul  ou  l’ouipL'rncnLurP  un  Mllon  rryiihteur. 

20.  De  1810  à 1830,  il  y eut  un  ralentissement  simul- 
tané dans  la  production  de  l’or  cl  de  l'argent  prove- 
nant de  la  désorganisation  des  mines  en  Amérique. 
Conformément  à notre  théorie  ci-dessus  exposée,  les 
prix  des  marchandises  en  monnaie  baissèrent.  M.  de 
Laveleye  a iui-même  reconnu  le  fait  de  celle  baisse 
dans  la  Bibliothèque  univrrseltr,  en  mars  1882  {Des  fonc- 
tions de  la  monnaie,  p.  400),  et  dans  le  Journal  des  Éco- 
nomistes, en  mars  1883  (la  Crise  cl  la  contraction  moné- 
taire,415).  La  crise  fut  longue  et  intense;  mais, 


comme  le  biméiallisme  resla  malsïré  tout  elTcclif.  le 
législateur  ne  fut  pas  amené  à prendre  aucune  me- 
sure. toujours  est-il  que  le  parachute  nempecha  pas 

la  chute.  ^ , 

21.  Vers  1850,  par  suite  de  la  découverte  des  gi^  ■- 

menls  aurifères  de  la  Cnlifornic  et  de  l’AusIraiie.  lor 

devint  très  abondant  et  lendit  à chasser  complclcrnenl 
l'argent  de  la  circulation  monétaire.  Le  bimétallisme 
se  résolvait  en  monométallisme- or,  et  le  rapport 
de  la  valeur  de  l'or  inarebandise  à la  valeur  de  I ar- 
gent marchandise  s'abaissait  au-dessous  de  13  1/- 
sur  le  marché.  En  outre,  la  quantité  de  la  monnaie 
augmentait  et  les  prix  des  marchandises  en  monnaie 
haussaient.  La  première  conséquence,  celle  de  la  dis- 
parition de  l'argent,  força  le  législateur  à intervenir. 
Pour  retenir  dans  la  circulation  la  monnaie  d argent 
divisionnaire,  on  la  transforma  en  un  biilon  par 
rabaisscmnnl  de  son  litre  do  900^  1000  à 835/1000.  Ce 
fut  le  i)remicr  coui>  port**  au  biméiallisme;  aussi  les 
bimétallistes  déi)lorenl-iIs  amèrement  celle  altération 
du  titre  de  la  monnaie  d’argent  divisionnaire.  Ils  fe- 
raient mieux  de  nous  expliquer  comment  on  eût  pu 
pourvoir  autrement  aux  petits  payements.  Quanta  la 
seconde  consétjuence,  celle  de  la  hausse  de  tous  les 
prix,  elle  fut  considérée  comme  un  signe  de  la  pros- 
périté due  à l'excellence  des  gouvernements,  et  on  en 
laissa  profiter  les  producteurs  et  debiteurs  cl  pâlir  les 
consommateurs  et  créanciers.  C'est  celle  hausse  de 
prix  que  Jevoiis  a mesurée  et  trouvée  de  1 0,25  pour  100, 
en  restant  sensiblement  au-dessous  de  la  vérité,  comme 
je  l'ai  expliqué  ailleui's. 

22.  Après  187</  en  raison  de  la  découverte  de  mines 
d'argent  dans  le  Nevada  et  aussi  en  raison  du  rempla- 
cement, en  Allemagne,  de  la  monnaie  d argent  par  la 
monnaie  d'or,  l'argent  est  devenu,  à son  tour,  très 
abondant  et  a tendu  à chasser  complètement  l'or  de  la 
circulation  monétaire  en  France  et  dans  1 Inion  latine. 
Le  bimétallisme  se  résolvait  en  monométallisme-ar- 
gent, et  le  rapport  de  la  valeur  de  l’or  marchandise  à 
la  valeur  de  l'argent  marchandise  s'élevait  au-dessus 
de  13  I 2 sur  le  maiché.  En  outre,  la  quantité  de  la 
monnaie  augmentait  et  les  prix  des  marchandises  en 
monnaie  iiaussaient.  Ce  fut  alors  que,  sous  rinlluencc 
de  la  doctrine  monomélalliste,  le  législateur  intervint. 

11  restreignit  d’abord,  en  1874,  puis  suspendit  complè- 
tement, en  1878,  le  monnayage  de  rargeni.  Nous  en 
sommes  là,  cl  c’est  ceth*  situation  ipt'il  faut  apprécier 
exactement. 

La  suspension  du  monnayage  de  l'argent  a certaine- 
ment arrêté  la  suhslilulion  complète  de  l'argent  à l’or 
dans  la  circulation  monétaire  de  l'I  nion  latine  et  em- 
pêché  le  himélallisme  de  se  résoudre  en  monoméial- 
lisne  argent:  mais  elle  a non  moins  certainement 
accéléré  et  accentué  la  hausse  au-dessus  de  15  du 
rapport  de  la  valeur  de  l’or  marchandise  à la  valeur  de 
l'argent  marchandise,  supprimé  la  inounaie  d’argent 
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et  tué  le  bimétallisme 
parle  a tout  propos  cTo-î 
mélaUfsme  bossu  ; ces  i 
scientifiques  ni  assez  exi 
lies  ëcus  d'argent  n’est  f 

niüüiiaie  est  toujours  U 

monnaie»  tandis  que  la 

1 

dise  n'est  plus  que  le  — 

* 19 

marchandise;  en  d’autr 

ont  comme  monnaie  t 

lionnelle  supérieure  à la 

qu’ils  auraient  comme  r 

des  assignats  métaIIique^ 

part,  du  moment  où  Tarj 

est  monnaie,  nous  somi 

d’or;  nous  le  serions  au; 

ilorénavant,  ainsi  qu’on  • 

plus  comme  « 5 gramme? 

5 10 

comme  « — — = — gr 

31 

^e  s’en  faut  que  de  cet  î 
gime  non  du  monométal 
uaie  (Vor  avrv  hUlon  lianj 
Ile  système  monétaire  es 
nous  clans  celte  étude,  e 
dans  un  instant,  il  se  tro 
Voilà  donc,  pour  ce  qi 
(le  l'or  et  de  l’argent;  qu 
la  suspension  du  monna 
ment  dépassé  le  but  : elle 
une  augmentation  dans 
une  baisse  à une  hausse  c 
monnaie.  Le  monnayage 
démonétisation  de  l’or 
trois  ans,  personne  n’ap) 
naies  de  l’or  marchandise 
iiaie,  et  il  esta  croire  qu 
de  l’or  monnaie  en  or  ma 
I or  est  inférieure  à sa  cc 
lité  de  la  monnaie  dimini 
des  marchandises  en  me 
peut-être  pour  d’autres  ra 
sent  incontestablement  pc 
bimétallistes  ont  pleinein 
pris  des  monomélallisles. 
pas  se  borner,  comme  il 
liaisse  ; il  faudrait  la  consi 
23.  Je  résume  ainsi  le  \ 
\ouIu  les  bimélaiiistes,  on 
ce  15  1 2 produire  libren: 
l'argent  démonétisé  par  1 
celui  dos  mines  du  Nevad; 
iiayer  dans  rLnion  latine 
eu  Allemagne  ; nous  aurio 


ui-rnéme.  M.  Cernuschi  nous 
tignats  jnclalliques  et  de  monu- 
xpressions  ne  sont  ni  assez 
ctes.  Du  moment  où  la  frappe 
us  libre,  la  valeur  de  l’argent 

de  la  valeur  de  l’or 

valeur  de  l'argent  marchan- 

1 

— de  la  valeur  de  l'or 

îs  termes,  les  écus  d'argent 
ne  valeur  légale  et  conven- 
valeur  réelle  et  commerciale 
larchandise  : ils  ne  sont  pas 
. ils  sont  un  billon»  D’aulrc 
ent  est  billon  et  où  i'or  seul 
les,  (le  fait,  régis  par  l’étalon 
si  de  nom  si  l’on  définissait 
evrait  le  faire,  le  franc  non 
d’argent  à 9 !0  de  fin  »,mais 

immes  d’or  à 9^10  de  fin  ».  Il 

veu  que  nous  soyons  au  ré- 
isme  bossu,  mais  de  la  mon- 
o\t  spécial  ou  compU'me-ntav ç , 

. le  cinquième  qui  s’oifre  à 
comme  je  vais  le  montrer 
ive  que  c’est  le  bon. 
i est  du  rapport  de  valeur 
,nt  au  mouvement  dos  prix, 
-âge  de  l’argent  a complète- 
a substitué  une  éiiiiinulion  à 
a quantité  de  la  monnaie  et  ^ 
es  prix  des  marchandises  eu  ‘ 
le  l’argent  est  arrêté  ; mais  la  ' 
le  l’est  pas.  Depuis  deux  ou  * 
orle  aux  Hôtels  des  Mon-  I 
à transformer  en  or  mon-  * 
m contraire  on  transforme  I 
"cliandise.  La  production  de  * 
usommation.  Ainsi  Ja  quan- 
e ; en  conséquence,  les  prix 
miaie  baissent.  Ils  baissent 
sons  encore  ; mais  ils  bais- 
ur  celle-là.  Sur  ce  point,  les 
Mit  raison  contre  le  parti 
Seulement,  il  ne  faudrait 
’ le  font,  à affirmer  celle 
Uer  et  la  mesurer, 
rocès.  Si,  comme  l’auraient 
avait  laissé  le  rapport  légal 
ent  ses  conséquences,  tout 
Vliemagne,  accompagné  de 
, serait  venu  se  faire  mou- 
tout  notre  or  serait  passé 
is  eu  une  monnaie  exclusi- 


vement d’argent,  d’ailleurs  très  abondante,  et  une 
hausse  considérable  des  prix  au  détriment  des  pro- 
priétaires fonciers,  des  tr  availleurs  et  des  capitalistes; 
nous  serions  dans  ia  position  actuelle  de  l'Inde.  Les 
nionomélallistes  étant  intervenus  et  ayant  réussi  à 
faire  d’abord  restreindre,  puis  suspendre  la  frappe  des 
écus,  l’argent  allemand  ei  américain,  partout  repoussé 
comme  métal  monnaie,  s est  amassé  sur  le  marché  du 
métal  marchandise  et  y a déterminé  une  baisse  de 
20  pour  100  : une  partie  de  notre  or  nous  est  restée  ; 
mais  la  monnaie  est,  malgré  tout,  très  rare  et  il  se 
produit  une  baisse  considérable  des  prix  au  détriment 
des  entrepreneurs.  Je  demande  : « Pourquoi  suspen- 
dre complètement  la  frappe  des  écus  au  lieu  delà  res- 
treindre purement  et  simplement  dans  les  limites 
nécessaires  pour  qu’il  n’y  ail  pas  plus  de  crise  de  baisse 
que  de  crise  de  hausse  ' — Mais,  me  demandera- 
t-on,  quel  est  votre  principe  régulateur  ? » 

Je  l’ai  dit.  Le  but  à poursuivre  n'est  pas  de  rendre 
absolument  fixe  la  rareté  et  la  valeur  de  la  marchan- 
dise monnaie.  Parmi  les  marchandises  ordinaires,  il  y 
en  a,  comme  certains  produits  agricoles,  qui.  iiulé- 
j pendamment  des  oscilialions  hebdomadaires,  meii- 
I suellcs  ou  annuelles,  aii.^qiienlciit  régulièrement  de 
rareté  et  de  valeur;  et  i!  y en  a d’autres,  comme  la 
plupart  des  produits  industriels, qui,  indépendamment 
des  oscillations  dues  à des  causes  diverses,  diminuent 
, régulièrement  de  rareté  et  de  valeur.  Tout  serait  pour 
le  mieux;  lu  marchaodise  noujuiie  éprouvait  une  varia- 
tion de  rareté  et  de  valeur  gui  fut  ynoyeime  des  variations 
de  rareté  et  de  valeur  des  antres  marchandises.  L’or,  pas 
plus  qu  aucune  marchamUse  quelconque,  ne  saurait 
prendre  nalurelleiueut  une  telle  variation  de  i'arelé  et 
de  valeur  ; mais  ou  peut  la  lui  imprimer  artificielle- 
ment en  ajoutant  à la  circulation  monétaire,  ou  en  en 
retranchant,  selon  les  besoins,  des  écus  d’argent.  Ei 
cest  à quoi  j ai  démontré  qu'on  arriverait  précisément 
en  faisant  ces  additions  ou  ces  souslractions  de  façon 
à ramener  périodiquement  ii  la  constance  la  moyenne  \ks 
prix  des  marchandises  en  monnaie. 

C c'st  ce  que  j’appelle  système  de  Ja  monnaie  (Tor  avec 
billon  d'argent  régulateur,  et  j’insiste  sur  ce  point  que 
ce  sjstème  est  actuellement  le  nôtre, celui  auquel  nous 
a conduits  la  logique  des  laits  plus  forte  que  celle  des 
iiimctallistes.  L’or  seul  est  aujourd’hui  monnaie  et  doit 
seul  fournir  la  définition  do  franc.  Le  franc  doit  être 

défini  comme  «les  — = ^grammes  d’or  à 9/10  de 

fin  0.  L’argent  est  billon  : il  doit  être  billon  division- 
naire pour  les  pièces  de  1,2,  1 et2  francs,  soit  de  2,5,  5 
et  10  grammes,  à 835/lÜOO  ; il  doit  être  billon  régula- 
teur pour  les  pièces  de»  5 francs,  soit  de  25  grammes, 
a 900  1000,  Un  calcul  mathématique  dont  il  reste  à 
fixer  le  détail  pratique  nous  apprendra  si  nous  devons 
verser  peu  à peu  du  billon  régulateur  dans  la  circu- 
lation monétaire  ou  en  reliier.  Dans  le  premier  cas, 
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nous  inclinons  dans  le  sens  du  bimétallisme  où  nous 
reviendrons  tout  à fait  si  nous  prenons  assez  d'argent 
sur  le  marchédu  métal  marchandise  pour  faire  remon- 

l 1 1 

^ ter  son  prix  en  or  de  ^ 15^* 

second  cas,  nous  penchons  vers  le  monométallisme-or 
où  nous  serons  défiiiilivemenl  arrivés  le  jour  où  H ne 
restera  plus  d’dcus  d'argent  dans  la  circulation  moné- 
taire. Ainsi,  nous  évitons  de  nous  précipiter  aveuglé- 
ment dans  l’un  ou  dans  l’autre  de  ces  systèmes,  ou  do 
nous  arrêter  immobiles  cl  indécis  entre  les  deux  ; 
mais  nous  nous  plaçons  dans  une  situation  intermé- 
diaire en  nous  réservant  d’aller  soit  à Tun  soit  à l’autre, 
selon  qu'il  le  faudra,  en  raison  de  la  pénurie  ou  de 
l’aflUix  de  l’or,  pour  soustraire  les  prix  à toute  con- 
" traction  comme  à Icuilc  infialion  d'origine  monétaire. 


nimci  LThs  m:  nKu.isATiov. 


•iî.  Klii'If;  « liiiro  (II!  U ruurhe  'lu  pria.  iii'iviM»  iiiarchaii'li.'**-?'  cii  le  nui»'  - 
mire  et  la  iiiunoitus  « ime  niliinlft  inlcrhHtiutialp.  --  îî.*-  l.n  tmi 

cas,  il  faul  r»*noju'tir  n roplmU'<ui«'  nwint'laii'  . — ’i''  Kl  il  !•'' 

{Kittire  ili's  rliosos  dans  i’or>ln'  sonal  comn»*  dans  Cünlr»'  si'jni*. 


2^1.  Pour  aller  jusiju’au  bout  de  la  question  de  Ja 
monnaie,  il  y aurait  encore  lH*aucoup  à faire.  Il 
me  resterait  à indiciuor  en  détail,  et  sur  un  exemple 
emprunté  au  passé,  comment,  à quels  moments,  en 
quellesproporlions,  il  eût  fallu  elTecluer  rinlrodiiclioii 
ou  Je  retrait  du  billon  régulateur  pour  mainteniraiissi 
iiurizontale  que  possible  la  courbedu  prix  moyen  de  la 
monnaie  en  toutes  les  marchandises  ou  sou  iu\erse  la 
courbe  du  prix  moyen  de  toutes  les  marcliandises  en 
la  monnaie  i*).  Or  il  y a là  des  difticuilés.  On  m'eu  a 
signalé  queiquos-unes  ; je  ne  sais  si  l’tm  na  pas  omis  la 
plus  sérieuse  de  toutes.  Esl-il,  oui  ou  non,  possible  de 
l>révoir  le  mouvement  de  la  courbe  dont  il  s'agit,  au 
moins  jusqu’à  un  certain  point,  d’après  des  indices 
directs  et  sûrs  tels  ([ue  des  variations  dans  la  ciuaulité 
ou  dans  l'ulilité  des  métaux  [irécieux  ? Et,  sinon,  qui 
nous  garantit  que  nous  n'introdnirons  pas  du  billon 
régulateur  dans  la  circulation  à la  veille  d’une  hausse 
des  pri.x  et  que  nous  n‘en  reliicroiis  pus  a la  veille 
d’une  baisse,  exagérant  ainsi,  au  lieu  de  les  reslreiu- 
dre,  les  oscillations  du  marché?  l!  me  faudrait  ex- 
pliquer aussi  qu’un  système  tel  que  le  mien  ue  saurait 
être  pratiqué  par  une  nation  isolée,  ni  même  par  une 
union  limitée  de  nations  comme  rUnion  latine;  quil 
doit  être  universel  dans  une  certaine  mesure.  Autre 
^dii'licullé  très  grave.  L’Allemagne  et  les  Étals-l’nissonl 
déjà,  (le  fait,  comme  rCniüu  latine,  au  régime  de  la 

(*)  CclU*  Courbe  du  prix  mojeu  d-r*  maicbaiidiïtes  en  la  nioiinaiv 
a doit  éié  conslruiic  cl  étudiée  par  Jevons. 


monnaie  d’or  avec  billon  d'argent  complémentaire  : 
l’ancienim  pièce  d’argent  de  1 Ihaierijui  cii'culc  encore, 
aussi  bien  que  Ja  nouvelle  pièce  de  5 marks,  la  pièce 
d’argent  de  1 dollar,  toutes  pièces  dont  la  frappe  est 
ou  suspendue  ou  limitée,  sont  du  billon  comme  la  pièce 
d'argent  de  5 francs.  Il  faudrait  que  l'Angleterre  con- 
sentit à reprendre  la  frappe  de  la  pièce  d’argent  de 
i couronne  ou  de  5 shillings  comme  billon  spé- 
cial, et  que  LAnglelerre,  l’Allemagne  et  les  Elals- 
l nis  fussent  d'accord  avec  l’Liiiou  laline  pour  faire  de 
ce  billon  spécial  et  comi»lémenIaire  un  liillon  régu  a- 
teur  qui  serait  frappé  en  quantités  délermiiu'es  pour 
chaque  pays  par  des  conventions  inlernatiouales. 
Autrement,  si  1*1  nion  latine  reprenait  seule  la  frappe 
des  écus,  le  jiremier  eifet  de  celle  reprise  .serait  do 
faire  passer  tout  son  or  à l’étranger  cl  de  la  laisser  (!(•- 
pourvue  de  monnaie.  Tous  les  effets  de  la  circulation 
(le  pallier  à cours  forcé  se  produiraient.  Ce  ii'csi  pas 
tout  ; il  faudrait  aussi  que  les  principales  puissances 
monétaires  s’enleiuiissenl  pour  réglementer  leurs  émis- 
sions de  monnaie  de  i>npier  et  surtout  de  billets  de 
bamiue  à cours  forcé.  Autrement,  toute  régularisation 
delà  variation  de  valeur  de  la  monnaie  serait  illu- 
soire. Je  n’almnlerai  pas  ces  parties  de  la  question, 
non  seulement  parce  (pic,  dans  le  cadre  (]ue  je  me  .suis 
aujourd  bui  tracé,  l’espace  me  ferait  défaut,  mais  parce 
(pie,  je  (lois  ravouer  franchement,  je  n'en  ai  pas  fait  une 
élude  assez  aiiprofoudie.  Je  ne  veux  pas  me  laisser 
entraîner  à afünner  des  choses  dont  je  doute  encore  ; 
je  veux,  au  conliairc,  m’en  tenir  aux  jioints  dont  je 
suis  sûr.  J'ignore  ce  (pii  sera  possible,  je  sais  seule- 
ment ce  qui  serait  désirable.  Autrement  dit,  je  ne  me 
Halle  pas  d'avoir  résolu  le  problème,  je  prétends  seu- 
ieim-nl  l'aioir  posé,  et  vinci  exactement  dans  quels 
tenues. 

25.  11  faut  absolument  renoncer  à l’oplimisme  qui  a 
régné  jusiprici  cl  qui  règne  encore  dans  les  sphères 
oflicielles  de  l'écimoniie  polititpie.  Cela  est  dur;  car 
rien  n’élail  plus  commode  et  plus  agréable  qu’un  Ici 
[loinldevue  ampiel  toute  la  science  pure  consistait  à 
célébrer  les  harmonies  providentielles  de  la  richesse 
sociale,  et  toute  la  science  ap[di(|uée  se  réduisait,  en 
conséquence,  à cette  formule  : A>  rien  faire!  Maliieu- 
reusemonl  celle  conception  reçoit  l(Uis  les  jours,  sous 
nos  yeux,  de  la  réalité,  de  trop  accablants  démentis. 
Sans  doute,  le  système  des  phénomènes  économiques 
tend  de  lui-même  à l’équilibre  sous  le  régime  de  la 
libre  concurrence,  comme  le  svslèine  des  phénomènes 
aslionomiipies  sous  rinlluence  de  raltraclion  univer- 
selle; mais,  au  lieu  que  les  corps  célesl(^s  gravitent  ré- 
gulièrenmnt  et  paisiblement  le  long  de  leurs  trajec- 
toires, les  services  cl  les  piatduits  suldsseiit  des  change- 
ments de  prix  hrnstpios  et  violents  dont  il  faudrait 
connaître  bien  plus  à lund  que  nous  ne  les  connaissons 
les  causes  et  les  conséquences  afin  de  les  prévoir  et 
[)0Ul  être  de  les  prévenir.  Laissons  de  côté  les  troubles 
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de  la  production  )our  nous  en  tenir  à ceux  de  la  cir- 
culation. Jamais  es  monométallistes  ne  consentent  à 
les  avouer.  — « ];ien.  disent-ils,  ne  fait  prévoir  la  di- 
minution de  la  qi  antité  de  l’or.  Et  si  celte  quantité  ve- 
nait, contre  tout  attente,  à diminuer,  le  développe- 
ment des  compe  isations  suppléerait,  et  au  delà,  à 
l’absence  de  la  monnaie  métallique,  etc.,  etc.  » Les 
bimétallistes  ont  .erlainement étudié  la  question  de  la 
monnaie  plus  sér  eusement  : iis  font  intervenir  l’État 
pour  fi.ver  un  rap  )ort  de  la  valeur  de  l’or  monnaie  à la 
valeur  de  Targenl  monnaie.  Ils  sont  des  hétérodoxes, 
mais  combien  encore  imprégnés  d’optimisme!  On  a 
entendu  M.  Cerni  schi  ; — « La  produclion  de  l'or  est 
très  irrégulière,  ti  ès  irrégulière  celle  de  l’argent,  tau- 
dis que  la  produMion  additionnée  des  deux  métaux 
évalués  à la  propc  rlion  légale  est  très  sufüsamment  ré- 
gulière. » Voilà  q li  lient  lieu  d’une  analyse  scienti- 
li(|uc  des  effets  d*  s variations  dans  la  quantité  de  la 
monnaie  sur  les  ] rix  ; voilà  la  base  fragile  de  tout  le 
système.  Hélas!  n m.  La  production  de  l’or  est  très  irré- 
gulière, très  irrégulière  celle  de  l’argent,  et  très  irré- 
gulière aussi,  nois  l’avous  constaté,  la  produclion 
additionnée  des  deux  métaux  évalués  à la  proportion 
de  15  1/2.  Puis  sir  cette  économie  politique  pure  si 
succincte,  loujouisla  môme  économie  politique  appli- 
quée simple  et  ficile, — « La  monnaie,  dit  M.  Ccr- 
nusebi,  doit  être  i utomalique.  » Voilà  la  règle  posée.  Eb 
bien,  non!  La  mi  nuaie  doit  être  d’une  valeur  réelle 
égale  à sa  valeii  nominale-,  elle  doit  être,  en  outre, 
d’une  valeur  amsi  régulièrement  variable  que  pos- 
sible. C’est  là  ce  ( u’elle  doit  être.  Et  si,  pour  la  rendre 
telle,  il  est  besoin  que  l’État  intervienne  un  peu  plus 
(|ue  vous  ne  Pave  déjà  fait  intervenir,  la  monnaie  ne 
doit  pas  être  et  n s sera  pas  automatique. 

26.  Nous  soinn  es,  en  présence  des  variations  dans 
la  quantité  des  m daux  précieux  qui  alimentent  la  cir- 
culation monélai  c,  comme  les  habitants  d’une  vallée 
eu  présence  des  variations  dans  la  quantité  de  l’eau 
du  fleuve  qui  1 s arrose.  Nos  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  s’extasient  sur  la  beauté  et  la  majesté  de  ce 
grand  courant  qi  i finit  toujours,  tôt  ou  lard,  par  ren- 
trer dans  son  litq  jand  il  en  est  sorti  par  hasard.  Ils  nous 
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adjurent  de  ne  pas  loucher  à l’œuvre  de  la  nature,  de 
ne  pas  substituer  (c’est  une  de  leurs  phrases  favorites) 
les  conceptions  de  noire  faible  cerveau  aux  plans  ad- 
mirables de  la  Providence.  Mais  si,  négligeant  celte 
rhétorique,  nous  procédons  à un  examen  attentif  des 
faits,  nous  constatons  les  ravages  exercés  par  le  fleuve 
à l’époque  des  crues,  les  inconvénients  de  la  séche- 
resse absolue  qui  vient  ensuite;  et,  très  froidement, 
mais  très  fermement,  nous  nous  demandons  si,  au 
moyen  d’un  système  de  bassins  et  de  réservoirs  qui 
recevraient  les  eaux  au  moment  de  leur  surabondance 
et  les  rendraient  lorsqu’elles  sont  insuffisantes,  nous 
ne  pourrions  transformer  un  torrent  dévastateur  en 
un  canal  d’irrigation  et  de  fertilisation.  On  nous  ob- 
jecte que  cette  opération  sera  difficile  et  coilleuse,  que. 
si  nous  ne  sommes  pas  renseignés  sur  un  grand 
nombre  de  phénomènes  physiques  et  météorologiques, 
nous  risquons  de  remplir  nos  réservoirs  et  de  les  vider 
mal  à propos;  qn’d  n’y  a rien  à faire  que  d’un  com- 
mun accord  avec  les  riverains  qui  sont  en  amont  et 
ceux  qui  sont  en  aval.  Soit!  Nous  sommes  toujours  un 
peu  plus  avancés  que  ceux  qui  ferment  les  yeux  pour 
ne  rien  voir.  Impossible  aujourd’hui,  l’exécution  des 
travaux  sera  peut-être  possible  dans  quelque  temps 
d’ici.  Mais  est-elle  bien  réellement  impossible?  Que 
d’entreprises  gigantesques  et  fécondes  ont  été  accom- 
plies, dans  l’ordre  des  sciences  physiques  et  naturelles 
et  de  leurs  applications  au  génie  civil,  qui  seraient 
encore  à commencer  si,  de  ce  côté,  on  eût  été  tou- 
jours si  maladroit  et  si  timide!  Portons,  une  fois  pour 
toutes,  dans  l’ordre  des  sciences  morales  et  politiques 
et  de  leurs  applications  au  progrès  social,  celte  mé- 
thode qui  consiste  à faire  d’abord  avec  soin  la  science 
pure  et  à aborder  ensuite  avec  énergie  la  science  ap- 
pliquée. Peut-être,  ayant  un  peu  plus  de  lumières, 
aurons-nous  aussi  un  peu  plus  de  courage.  Et  peut- 
être  cesserons-nous  de  donner  le  triste  spectacle  de  In 
plus  complète  impuissance  à mener  à bien  les  réformes 
économiques  et  sociales  les  plus  urgentes  et.  en  toute 
première  ligne,  la  réforme  de  notre  système  de  mon- 
naie. 
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